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SUITE DU UVRE III. 



CHAPITRE IV. 

La France sous les trois pretniers rois 

Capétiens. 

JjB dernier descendant de Gharlemagne , Louis V, ^^S^ **• 
après une courte apparition sur le trône de France , 
mourut en 987 ^ L*héritier de la couronne était son 
oncte^ Charles 9 duc de la Basse- Lorraine; mais ce 
prince s'était- fait haïr et mépriser en acceptant son 
duché comme fief du royaume d'Allemagne. La mo- 
narchie avait besoin d'un chef rigoureux , et on le 
trouva dans une famille qui depuis quelque temps 
s'était élevée à côté des Carlovingiens » de la même 
manière qu'anciennement ceux-ci , après s'être élevés 
à côté des Mérovingiens , avaient fini par se trouver 
investis d'un pouvoir en réieilité plus grand que celui 
des rois. Cette nouvelle famille même descendait d'un 
cftrLaiii Roliert, surnommé leFort, Saxon de naissance» 
que Charlesle Chauve avait fait en 801 duc de Neustriey 
c'est-à-dire de la partie de la France située entre la 
Seine et la Loire. Robert ayant été tué quelques 
années après par les Normands» Eudes, son fils, hérita 
du duché de Neustrie et y ajouta le comté de Paris : 
c'était cet Eudes que nous avons vu monter sur le trône 
de France en 888. Robert^ frère cadet d'Eudes, et 

* Voye* vol. II, p. 105. 

III. 4 
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6on ftucee#ft«ur «iirw Us duché de N^^uttlrie ci le comU 
da Pari» » fui port/) «ur le m^iue tion^i en 922 ei n<{ 
Toccupa qu'une amUuu Iluguei le(jraud, fon tiU, 
fui uu «eigiieur puit»ëaut; car aux. MaU ila êon père il 
réunii Uiê ducMé de Bourfçogue el de France , c*e«i-è- 
dire Aé^ Tlftle de France. A «a niori »e» (lU parta||;èrenl 
«a /iucci^««ion ; Uuj^iutik Capei^ Vaiiià, eui la fiauêirU* 
ei la France avec le comté de Pari»; la Bnurgogui'^ 
échut aux cadei«* Ifugiie» Oapet avait régné au nom 
du diernier roi , et h la mort de celui-ci , il n^ avait 
personne dont la valeur et la puiKftance pu«i»eut lui dia 
puter la couronne. Son fief comprenait Parit «t Thle 
de France, rOrléanoiu, lepay» de Chartre», le Perche» 
le <'/omté de Bloi», la Touraine , TAnjou et lo Maino» 
ou environ un quart de U Friyice , dan* leii limite» 
qu'elle avait au dixième «iècle. Le» autre» grand» ûeh 
étaient le comté de Flandre, le c/>mté de Vermandoi» 
dont celui de Champagne était un démembremani, Itt 
duché dev Bourgogne, le» duché» de Normandie el de 
Bretagne , la duché de Ga»cogne » le comté de Tou- 
louse et le duché d'Aquitaine ou de Gui^mne. Le» 
titulaire» de ce» grand» fief» étaient à leur tour aeigncur» 
direct» d'une foule de comt«*» entre le»quel» to terri - 
toirede la France était réparti; le duché de Bourgogne 
même ne releva immédiatement de la couronne que 
depui» que celle-ci fut portée par Hugue» Gapet; car 
le duc de Bourgogne , »on frère cadet , était »on Ta«aah 
Le» duc» de Bretagne relevaient de ceux de Normandi<?« 
Immédiatement aprè» la mort de Loui» le Fainéant, 
Ilugue» Gapet, ain»i»urnommé, conformément à ru»age 
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du temps , d'après une espèce de chapeau qu'il portait 
habituellement , fut élu roi à Noyon» marcha à Rheims 
et s'y fit couronner. Restaurateur de la monarchie 
tombée dans l'anarchie» il devint la souche de tous les 
rois de France jusqu'à nos jours* Les faibles Carlo<- 
vingiens s'étaient successivement dépouillés de tous 
les domaines de la couronne; au point qu'au dernier 
d'entre eux il ne restait plus que la seule ville de Laon. 
En y réunissant de vastes domaines , Hugues Gapet 
donna une nouvelle force à la royauté. Il fallait de 
grands efforts pour faire reprendre l'habitude de l'o- 
béissance à des vassaux qui s'étaient regardés comme 
des maîtres : la lutte entre les monarques et lesfeuda- 
taires dura quelques siècles» et ce fut un temps de ca* 
lamité pour lo peuple , qui ne pouvait échapper aux 
vexations des tyrans dont le sol de la France était cou- 
vert, qu'en se plaçant sous la protection de quelques 
uns de ces grands ou petits vassaux ; car celle que» dans 
tout état bien ordonné » les lois accordent aux oppri- 
més» était nulle. Ce qui parait prouver cependant 
que dans un régime si déplorable la condition du peu- 
ple ne fui pas tout aussi malheureuse qu'elle aurait dû 
l'être » c'est que Toppression n'étouifa pas l'énergie ni 
l'esprit de la nation dont la civilisation fit des progrès 
lents » mais sûrs* Les serfs durent l'améticMration de 
leur condition» ou l'adoucissement du joug qu'ils por* 
taient» à l'intercession que leur accorda l'Église par le 
moyen d'exhortations» de menaces» ou même en appli- 
quant aux usurpateurs les censures ecclésiastiques. 
L'histoire des états fondés par les peuples teutoniques 
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e$i, duaf le moyen flge, l*hiitoire de la lutte eotre le$ 
mooarquef et leurt ?a0taux; le prix du combat est la 
ftoureraineté de» uni, ou rindépendance dei autref. 
La France est le pay§ o<i cette lutte ne terminale plui 
promptement et avec le plui grand tuccèf pour la mo* 
narchie; car tandi» que la puÎMance des empereurs , 
rois d'Allemagne , déchut de plus en plus jusqu'à ce 
qu'il n'en resta, plus que cette ombre que notre siècle 
a rue s'évanouir » celle des rois de France s'accrut de 
plus en plus , et le royaume parvint successivement à 
une splendeur à laquelle n'a pu s'élever aucun des 
autres qui sont sortis du système ftodah 
^ ar«mut»mm Doux circoustancos favorisèrent l'accroissement de 
îiTÏ'îXTi?* la puissance royale en France. L une^ qui était le pur 
f?êi!t, *" cBéi du hasard ou plutôt de la volonté de la provi* 
dence ,^ c'est l'âge avancé auquel parvinrent beaucoup 
de rois Capétiens. Nous en verrons un exemple bien 
rare , deux siècles remplis par six règnes. Les rois 
avaient la précaution d'assurer , avant de mourir , b 
trône à leurs fils ; de rendre ainsi l'ordre de succession 
stable et régulier , et de joindre h l'éclat de leur cou- 
ronne cfitii que donne l'ancienneté des fieimilles. 

La seconde' circonstance , qu'il faut mettre sur le 
compte de la politique et de la prudence des rois, c'est 
l'usage qu'ils introduisirent de réunir à la couronne 
toos les grands fiefs qui devenaient vacans; au lieu 
d'eniaire, comme les rois d'Allemagne, l'objet de nou- 
velles largesses. U est vrai que les efléts de cette poli- 
tique ne commencèrent à se manifester que du temps 
des croisades , et que, dans quelquei cas , on y dérogea 
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même ; c'est ainsi que le roi Robert II conféra ie duché 
de Bourgogne devenu vacant ^ à. Henri son fils puîné, 
et celui-ci, étant parvenu au trône, à Robert son frère , 
qui fut la souche de ce qu'on appelle la première mai- 
son (ducale) de Bourgogne. 

En général l'accroissement de l'autorité royale ne progrAt «le u 
fut que lent et successif. Hugues Gapet ne fut que le 
premier entre ses pairs , et son pouvoir n'était pas 
assez grand pour mettre fin aux guerres des seigneurs 
entre eux, ni à l'oppression du peuple. L'hommage 
rendu au roi parles grands vassaux pour leurs fiefs, 
ne les empêcha pas de se conduire en souverains; 
ils osèrent plus d'une fois faire la guerre à leur seigneur 
suzerain même. L'exemple des grands feudataires 
était suivi par les petits ; les guerres étaient aussi fré- 
quentes, que les châteaux où résidaient les seigneurs 
étaient nombreux. Plusieurs d'entre eux passaient 
leur vie à guerroyer contre leurs voisins, et ces com- 
bats continuels auraient fini par ruiner Tagriculture et 
toute industrie , si quelquefois le clergé n'avait trouvé 
moyen de les suspendre. I>'abord on fit ordonner 
par les conciles que toutes les hostilités cesseraient 
chaque semaine depuis le samedi à neuf heures du 
soir jusqu'au lundi à une heure de relevée ; le temps 
de la trêve fut ensuite prolongé de plusieurs jours , et 
l'on y comprit des époques entières , comme depuis le 
premier avcnt jusqu'à la Sainte-Épiphanie. €es sus*- 
pensions d'armes étaient sanctifiées par la dénomina- 
tion de trêve de /)(Vu , et l'excommunication frappai! 
quiconque osait les violer, 
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avait un puisant appui dans Arnoulf , frère naturel 
du dernier roi : Hugues crut gagner ce prélat en lui 
conférant rarchevéché de Rbeims» quoiqu'il ne fût 
âgé que de vingt ans; mais Arnoulf livra sa ville mé- 
tropolitaine au duc de Lorraine. Un autre traître , An- 
celin , évéque de Laon^ fournit au roi le moyen de 
surprendre cette ville nuitamment le 2 avril 991; 
Charles de Lorraine» son épouse et ses deux fils» ainsi 
qu' Arnoulf, qui tous se trouvaient dans Laon tombèrent 
entre ses mains* L'oncle du dernier roi Garlovingien 
fut renfermé dans une prison à Orléans , o<i il mourut 
deux ans après. Son fils cadet» Louis ^ dit le Barbu » 
quiavait épousél'héritière de Sangerhausen» fut nommé 
en 1039 par l'empereur Conrad II» comte de Tfauringe» 
et la ligne aînée de sa postérité a possédé jusqu'à son 
extinction en 1247» le comté» ou, comme il fut nommé 
ensuite» le landgraviat de Thuringe; la. ligne cadette qui 
possédait le comté de Uohnstein ne s'est éteinte qu'en 
1593. Quant à l'arcbevéqt&e Arnoulf» Hugues Capet 
le fit destituer par un concile » et le remplaça par Ger- 

i f 

bert , né à Aurillac » un des plus savans prélats de son 
temps» qui avait appris chez les Arabes d'Espagne 
l'usage des chiiTres que nous nommons d'après ce peu- 
ple. 11 apporta en France la première horloge dont le 
mouvement fut réglé par un balancier ' , et il montra des 
connaissances si étendues en géométrie » en mécanique 
et en astronomie qu'il passa généralement pour un 
magicien qui avait vendu son ame au diable* Nous 

* Ce ne fut qu'en 1650 que le balancier fut remplacé par le 
pendule. 
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sa parente dans un degré éloigné; Tautre, par sa se- 
conde épouse, Constance, fille d'un comte de Toulouse. 
Cette princesse impérieuse donna à Robert quatre fils. 
L*alné, Hugues, fut associé à la royauté en 1017, 
n'ayant encore que dix ans : ce prince montra tant de 
belles dispositions que , malgré sa grande jeunesse , on 
lui donna le surnom de Grand, que son aïeul avait 
. porté. Il mourut avant le roi, son père, en 1026, et 
alors éclata la désunion entre le couple royal. Robert 
voulait assurer la Aceession au prince Henri , devenu 
par la mort de Hugues , l'alné de ses fils , et qui étoit 
alors duc de Bourgogne. Ce duché, que la famille 
Capétienne possédait à titre héréditaire , était devenu 
vacant en 10i)2 par la mort du frère cadet de Hugues 
Capet , et le roi Hugues l'avait conféré à Henri , son 
propre fils. Dès ce moment Constance » qui n'aimait 
que le troisième de ses fils , nommé Robert , voulait 
lui assurer la couronne à l'exclusion de son frère atné : 
mais renverser ainsi l'ordre de succession dans une 
dynastie qui n'était pas encore bien affermie s ur le 
trône , c'était ouvrir la porte à toutes les factions et 
saper les fondations de la royauté. Le bon Robert 
résista aux volontés de la reine , et Henri fut couronné 
à Rheims le 1& mai 1027. Constance en fut outrée; 
elle sema la désunion entre le père et les fils , et ne fut 
satisfaite que lorsque par ses intrigues les deux fils se 
retirèrent en Bourgogne pour prendre les armes contre 
le roi. Celui-ci marcha contre eux; mais comme ils ne 
demandaient que d'être mis à l'abri des intrigues de 
leur mère , la réconciliation ne fut pas difficile. 
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. . "'*"V .1: Robert II étant mort en 1031 , la rcino Constance so 
mit à la t^to d*uu parti pour procurer le trûne à Robert; 
aidée de ses principaux adhérons» Baudouin» comte de 
Flandre, et Eudes» comte de Champogne et de BloU, 
elle s'empara do Scnlis» Melun» Dammartin» Poissy , 
Sens» Coucyct de plusieurs autres endroits. Henri l \ 
no se trouvant piis on sûreté à Paris» se rendit auprès 
de Robert II » duc de Normandie » qui entra k main 
armée sur les terres des factieux » mit tout à feu et h 
sang et força la reine mère k la soumission. Cette ex- 
pé^Iition lui valut le surnom de Diable » et , de la part 
du roi reconnaissant » lo cession de Chaumoat » de 
Ponloise et do tout le Vcxin français. Henri céda en 
1031 h' Robert» sou frère» le duché de Bourgogne qu'il 
avait possédé depuis lD02. Robert devint la souche 
do la première maison Capétienne de Bourgogne» d'où 
descendent les rois de Portugal » et qui s'est éteinte 
en 1301. Eudes de Champagne et Baudouin do 
Flandre firent leur soumission : Henri céda à Eudes 
la moitié de la ville do Seas. Ainsi ce prince s'afTermit 
sur le trône do France. 

Il s'ouvrit bientâtune nouvelle carrière à l'ambition 
du comte de Champagne. Rodolphe III» roi de Bour- 
gogne » étant mort en 1032 » Eudes en reveadiqaa la 
succession comme neveu du dernier roi. Il eut d'obord 
des succès contre Conrad le Salique» roi d'Allemagne, 
que le roi de Bourgogne» en mourant» avait reconnu 
pour son héritier ; il visait même & la conquête du 
royaume de Lotharingie ; mais Gozelon » duc do la 
Basse-Lorraine» réuni aux forces des évéques de Liège 
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et de Matz et à celles du comte de Namur, marcha 
à sa rencontre et lui livra bataille au mois de novem- 
bre 10S7 près de Bar-le-Duc. La victoire se déclara 
en&veur des Lorrains, par la mort du comte de Cham- 
pagne. Les fils d'Eudes se partagèrent ses états; • 
Etienne, l'aîné» eut la Champagne, Thibaut, le comté 
de Blois. Tous les deux refusèrent au roi de France 
l'hommage qu'ils lui devaient, en prétextant qu'il avait 
abandonné leur père dans sa guerre contre le roi 
d'Allemagne , tandis que, d'après les lois féodales , l'o- 
bligation du secours était réciproque. Ils auraient eu 
raison , si la guerre d'Eudes avait été une guerre dé- 
fensive, ou si son fief de Champagne en avait été 
l'objet. Aux deux conites se joignirent Eudes, le plus 
jeune frère du roi , qui s'ennuyait de vivre dans une 
condition privée, et Galeran, comte de Meulan. 
Henri chargea Geoffroi dit Martel, comte d'Anjou, de 
faire la guerre à Thibaut; lui-même réduisit Etienne 
et Eudes; ce dernier fut fait prisonnier et enfermé 
k Orléans. Le comte de Blois ne fut pas plus heureux; 
il tomba entre les mains de Geoffroi Martel , auquel 
il se vit obligé de céder Tours, Ghînon etLangey, 
pour prix de sa liberté. Le comté de Meulan fut réuni 
k la couronne. 

Budes , comte de Champagne , n'ayant pas réussi 
dans son projet sur le royaume d'Arles, les provinces 
suivantes, faisant aujourd'hui partie de la France, 
savoir la Provence et le comtat Venaissin, le Dauphiné, 
le Lyonais, la Bresse, le Bugey et la Franche-comté 
furent soumises h, la souveraineté allemande, et ce 
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aefutqiiesuccestiTPment et par la suitedes temps que ' 
Icf roÎB de Franco lei acquirent par difKren* moyens. 

Le duc de Normandie, Robert le Diable, qui porte 
aussi le titre de Magnifique , ayant entrapris un pèle- 
rinage en terre sainte, mourut en 10S5 à Nicée. 
Comme il ne laissa pas de lîls légitime , il avait fait 
reconnaître pour successeur son bâtard Guillaume qui 
n'avait que huit ans. Le droit de cet enfant fut con- 
testé par des collatéraux; mais Henri L"te rappelant le 
service que Robert lui avait rendu , soutint le jeune 
prince contre ses compétiteurs. 

Comme il existait des liaisons de sang entre la plu- 
part des maisons souveraines de l'Europe, Henri I." , 
pour ne pas éprouver le malheur de son père qui, sans 
le savoir, avait long-lemps vécu dans une union illégi- 
time , chercha une épouse bien loin de la France. Il 
se maria à Anne, seconde fille d'Iaroslaw 1," Wla- 
dimirowitsch , grand-duc de Russie, qu'il avait lînit 
demander en 1048 par Roger , évéque de Chfilons. 
Elle devint la mère de trois fUs , de l'alné desquels 
descendent tous les rois de France jusqu'à nos 
jours: ainsi il coule dans les veines des Bourbons - 
quelques gouttes du sang de Wladimir le Grand. 
Après la mort de Henri L" la reine Anne épousa Raoul, 
comte de Crespy. En 1059 Henri I. " fit nommer comme 
son successeur Philippe, l'alné de ses fils, qui fut 
couronné à Rheima. A cette occasion le roi confirma 
k l'église de cette ville le comté de Rheims et toutes 
les abbayes et terres dont elle jouissait , et à son arche- 
vêque la dignité dé chancelier de France. 



PHILIPPE I, 1060. 13 

Henri I.*' moarutà Vitri en Perthoisau moisde dé- .il^'i>pi» i> 

1060. 

cembre 1060 et eut pour successeur son fils aîné 
Philippe /'% figé de huit ans. Il n'avait voulu confier la 
régence ni à la reine Anne , ni au duc de Bourgogne 
qui y dans le temps , avait lui-même formé des préten- 
tions ti la couronne : il en chargea Baudouin , comte 
de Flandre. Ce seigneur se conduisit avec sagesse et , 
énergie , sans permettre que l'autorité royale souffrit la 
moindre atteinte. On lui reproche seulement , comme 
une faute politique » de n'avoir pas empêché le duc de 
Normandie, son gendre, de faire la conquête de l'An- 
gleterre. Il ne pouvait sans doute pas arriver d'événe- 
ment plus préjudiciable à la France ; mais pour en 
rendre le régent responsable , il faudrait savoir s'il 
dépendit de lui qu'il n'arrivât pas. Baudouin pouvait 
même trouver de Tavantage à ce qu'un vassal aussi 
puissant que le duc de Normandie quittât la France 
pour se jeter dans une entreprise dont le succès parais- 
sait tk^ès-douteux. 

Baudouin mourut en 1067 et il parait que sa place 
fut remplie par la reine Anne; au moins trouve-t-on 
plusieurs actes qu'elle a signés conjointement avec 
son fils. Le règne de ce monarque qui dura jusqu'en 
1108 y appartient à notre quatrième livre. 

Gomme ce fut dans le onzième siècle que le système conaoUdAiion 
féodal parvint à son plus grand développement , non- ^|^ 
seulement en France , mais dans tous les pays de 
l'Europe pU il avait été introduit , nous allons placer 
ici quelques observations , qui pourront faire connaître 
le point où ce système est parvenu en Franco , et en 
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en 
France. 
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partie aussi en d'autres pays sur lesquels nous avons 
moins de matériaux historiques. 
de u"SoWe«w l*®* possesseurs de fiefs devinrent insensiblement la 
diffôra^^' '^ première classe de la nation , et remplacèrent Tancienne 
im mibiesaeA. noblesso qui u'étaut ni purement personnelle , ni léga- 
lement héréditaire, ne cadrait plus avec le nouvel ordre 
de choses. A l'exemple des ducs et des comtes» leurs vas- 
saux aussi bien que ceux de la couronne , et lesposses- 
seurs d'alleux considérables prirent l'habitude de se 
nommer d'après les villes et les châteaux qu'ils possé- 
daient, en se donnant les qualifications de comtes, de 
barons et de vicomtes. Ainsi se forma la noblesse féo- 
dale sur la triple base de la naissance, delà possession, 
et du genre d'occupation , c'est-à-dire du service mili- 
taire. D'après le droit féodal .lombard , le vassal d'un 
vavasseur , ou le vavassin , n'était pas regardé comme 
noble , et la noblesse du père ne se passait pas aux filles. 
Les Français conservèrent le dernier principe ; mais il 
parait que la qualité de vavassin ne dérogeait pa» chez 
eux à la noblesse. La noblesse féodale manquait de 
preuve suffisante tant que les armoiries et les noms 
de famille n'étaient pas adoptés.; on verra à quelle 
occasion ces usages furent introduits. Ce fut par ces 
moyens seulement que la noblesse devint une caste 
entièrement séparée des autres classes de la société. 
prérogntircs Pendant le temps où le système féodal était dans 

de la noblesse * ^f 

FMnce. ^ toute sa forcc, les barons français jouissaient des^ droits 
suivans : 

1." Ils avaient le droit de battre monnoie , que les 
successeurs de Gharlemagne conférèrent à quelques 
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grands Yassaux , à condilion que les espèces porteraient 
refBgiedu souYerain. Au commencement du dixième 
siècle tous s'arrogèrent le droit de battre monnoie sous 
l'effigie royale, de manière que lorsque Hugues Gapet 
monta au trône» il jaYait cent cinquante monnoiesdif- 
fërentes dans le royaume. Nous Yerrons S. Louis et 
ses successeurs mettre fin à ce désordre » en laissant 
cependant la régale de la monnoie aux ducs de Bre- 
tagne. 

2.® Le droit des guerres privées , c'est-à-dire la pré- 
rogatiYe de Yenger les offenses qu'ils prétendaient avoir 
reçues , sans être obligé d'en accepter la composition. 
3.° L'exemption de toute contribution. Nous avons 
dit ailleurs qu'on ne connaissait pas , danslesétats féo* 
daux, de système réglé d'impositions. Néanmoins les 
rois de France forcèrent quelquefois les roturies et les 
villes de leurs domaines , de leur faire des payemens. 
Us essayèrent d'étendre cette vexation sur les nobles; 
mais après quelques tentatives infructueuses , ils se 
décidèrent à demander à la noblesse des contributions, 
à titre de don gratuit et de subvention. 

4.<* Le droit d'établir des péages , la jouissance du 
droit d'aubaine et la régale. 

6.0 Vanomie ou l'exemption de tout pouvoir législa- 
tif. Environ soixante-dix ans après Gbarlemagne , les 
assemblées nationales cessèrent; caries derniers capi- 
tulaires sont de Garloman et de l'année 882. Depuis 
cette époque il n'y avait que de l'anarchie en France; 
ce royaume n'était plus qu'un assemblage de fiefs, et, 
si parmi les vassaux, le roi était le premier en rang, il 
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n'était pas le plu» puissant. La conseil du monarque 
était composé de barons, de grands vassaux, de pré- 
lats, et de personnes revêtues de charges de la cour. 
Ces conseillers donnaient leurs avis au roi sur les af- 
fiiires de gouvernement , confirmaient les grftces qu'il 
avait accordées, et jugaient les causes civiles et crimi- 
nelles des grands. Les grands vassaux , et jusqu'aux 
ravasseurs , avaient des conseils tout pareils , et leurs 
cours qui n'étaient que la répétition sur le petit pied 
de celles des rois. Dans le douzième siècle on trouve 
des exemples d'assemblées plus nombreuses , convo- 
quées par les rois, mais on n'en trouve pas à cette 
époque qu'on puis.se comparer aux assemblées natio- 
nales des deux premières races , ni aux États généraux 
du quatorzième siècle. 

Comme il était de principe que chaque vassal était 
souverain dans son fief, en taat qu'il ne pouvait être 
obligé par une loi à la confection de laquelle il n'ayait 
pas concouru, il est évident que , depuis la cessation 
des assemblées comp'osées de tous les vassaux, iln'exia- 
tait pas de pouvoir législatif en'France. 

Enfin 6.° les barons étaient en possession de la 
juridiction dans leurs fiefs. Les prélitts , auxquels 
le droit canon ne permettait pas de prononcer la peine * 
de mort, faisaient administrer la justice dans leurs 
terres par des avoyers ou vidâmes, dont la charge 
était ordinairement considérée comme fief héréditaire. ; 
Les officiers de justice des seigneurs laïcs étaient* 
nommés vicaires ou viguiers, baillifs, prévôts et sé- 
néchaux. 
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Malgré toutes les imperfections du système féodal , i^^i^mé "^ 
il a un côté moral qui le rend estimable. Après la dis- 
solution de Tempire romain» la société civile était tom- 
bée dans une corruption extrême , et parmi les vices 
généralement régnans , la perfidie , la trahison et l'in- 
gratitude étaient les plus communs. L'esprit de la féo- 
dalité purgea successivement la société de ces tacheè; 
rien n'était plus incompatible avec ce système que la, 
félonie ou le manque de foi : toutes ses lois respirent 
la loyauté et l'honneur. Les devoirs réciproques qui 
liaient le seigneur au vassal , et le vassal au seigneur » % 
fournissaient de fréquentes occasions d'exercer le 
désintéressement le plus pur, la générosité la plus ma- 
gnanime , le dévouement le plus touchant. Le lien vas- 
salitique accoutuma la noblesse à TobéissancOy et devint 
la source de cet attachement pour ses rois dont quelques 
nations ont donné tant de preuves , et qui a été surtout 
> te oaractère distinctifdo la noblesse française et de * 
* toute la nation , jusqu'à l'époque où l'impiété étant de- 
venue une affaire de mode , détruisit , non I mais affai- 
blit pour un moment , toute élévation de sentimens 
dans les âmes flétries par une triste philosophie. 



m. 
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CHAPITRE V. 

LAnglelerre sous Jas deimiers vms de la 
race jénglo'-SaafonneK 

. oTflf!"' ' ^^^ L'état fondé en Angleterre par les Anglo-Saxons, ou 
plutôt par Egbert qui mit finàrhoptarchiey porté h une 
haute spIendourparAlfredfdéchutfloussessucceMeurs» 
et fut bouleversé en 1066 par un peuple conquérant* 
Depuis 06Q Edgar y régnait seul. Les moines qui eurent 
sous ce prince la plus grande autorité l'ont représenté 
' dans leurs chroniques comme un excellent roi et mômo 
comme un saint; ce qui est vrai , c'est que son règne fut 
heureux et tranquille. Aussi porte-t-il le surnom de 
Pacifique* Cependant ce prince savait que^pour avoir 
la paix , il faut âtre toujours prôt à faire la guerre. Tous 
les ans, au commencement de Tété , lorsque les chefji 
des Danois, ou les rois de la mer, allaient, en sortant do 
leursports,chercher des aventures^il s'embarquait aussi 
pour faire par mer le tour de ses états. Il entretenait 
pour cela une flotte de 360 voiles, divisée en trois es- 
cadres , stationnaires sur les trois côtés de Tlle. 

Sous 1ère gne d'Edgar, S* Dunstan (car il fut cano- 
nisé après sa mort) acheva l'exécution de son plan do 
réforme du clergé, en introduisant la vie commune el 
régulière; on ne peut refuser h Dunstan une vraie piété 
et des vues fort salutaires , quoique des écrivains mo- 
dernes les aientbeaucoup critiquées , en taxant de mo- 
nastique, le régime qu'il introduisit en Angleterre. 

* Voyez vol. II, p. 215. 
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Edgar et Elfride, sa seconde épouse , sont fameux 
dans les romans. Ce prince ne menait pas une yic 
fort régulière. Dunstan lui imposa » pour un de* ses 
excès y la pénitence de s'abstenir pendant sept ans de 
porter sa couronne. Une circonstance remarquable 
de ce règne» c'est Fextlrpationdes loup» en Angleterre. 
Edgar changea en une livraison annuelle de trois cents 
têtes de loup, le tribut que payaient les princes du pays 
de Galles. Cette mesure fit tant rechercher ces ani- 
maux qu'ils ont entièrement disparu dans Ttle. 

Edouard 11^ surnommé le Martyr ^ fils d'Edgar, de i^ ^î?*'^? "' 
son premier mariage, fut élevé au trône (976 — 978) ^^s-ots, 
à l'âge de treize ans , par la protection de Dunstan , 
ou plutôt par une élection formelle dont les évéques 
s'arrogèrent le droit en opposition aux grands laïcs qui 
voulaient nommer un autre prince. Ce fut la première 
fols que les évêques élevèrent cette prétention dont, 
îusqu'alors, il n'y avait point eu d'exemple. Elfride , 
belle-mère du nouveau roi , roulant porter sur le trône 
son propre fils, fit assassiner bdouard dans la quatrième 
année de son règne, un jour que ce prince s'était écarté 
do la chasse pour lui faire une visite dans un château 
voisin qu'elle habitait. Pour expier son crime ^ la reine 
fqnda des* monastères , et se soumit à toutes sortes de 
pénitences, mais elle réussit d'autant moins à dimiauer 
l'horreur qu'elle inspiraità la nation, que le règne de 
son fils fut un des plus malheureux qu'oifre l'histoire 
d'Angleterre. 

Ce fils; Étliôlred II (978 — 1016) était mineur ; mais étiieired n , 

I 1.1 • % 1 • • f •! 1 • » 978 — lOlC. 

lorsqu u parvmt a la majorité , il se montra destitué 
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de tout talent ; tantôt paresseux et s'abandonnant à 
l'indolence, tantôt agissant à contre-sens* Sous lui 
reparurent tous les maux dont TAngleterre était acca- 
blée anciennement» lorsque, sous des rois sans vigueur, 
elle s'était vue exposée aux attaques d'ennemis étran- 
gers. Depuis Edwy la marine avait été entièrement 
négligée, et les gouverneurs des provinces ayant rendu 
leurs places héréditaires, administraient, sous les titres 
de ducs et de comtes, presque en souverains et n'obéis- 
saient aux ordres de la cour que d'après leur conve- 
nance. En 981 des pirates danois reparurent de nou- 
veau sur les côtes; encouragés par une faible résis- 
tance , ils réitérèrent fréquemment leurs visites. En 
991 ils débarquèrent sur la côte d'Essex , et se répan- 
dirent dans l'intérieur du pays. Ëthelred, que les 
Anglais ont nommé the Unready, parce qu'il n'était 
jamais en mesure, suivit le conseil imprudent de Siric, 
archevêque de Cantorbéry, et paya 10,000 livres d'ar- 
gent la retraite de ces brigands. Pour se procurer cette 
somme , il mit sur ses sujets une imposition qu'on 
nomma Danegeld; cette contribution devint depuis 
permanente. 
irroptums de Une conséqucnce naturelle de l'imprudence d'Ëthel- 

Saénon let *, ,* 

<*'9*°JA» ***" ^^^ ^^^ ^"® *^"* *®* pirates arrivèrent en Angleterre 
pour chercher de pareilles rançons. En 993 Swen ;ou 
Suénon I.*' , roi de Danemark, et Olof I.*' , roi de Nor- 
vège , se réunirent pour une expédition contre l'Angle- 
terre, dont le but était de conquérir ce royaume. Leur 
flotte combinée remonta le Humber et effectua un dé- 
barquementdans l'ancien royaumedeNorthumberland; 
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Les Danois qui , depuis les temps d'Alfred , étaient 
établis dans ce pays ^ » se joignirent aux nouveaux 
venus. Éthelred leur opposa une armée considérable ; • 
mais 9 au moment de l'attaque , les Danois qui en fai- 
saient partie passèrent du côté de leurs compatriotes, 
et les Anglais prirent la fuite. Suénon resta pendant 
l'hiver en Angleterre. L'année suivante lui et Olof 
entrèrent avec 94 voiles dans la Tamise, et arrivèrent 
près de Londres. Éthelred acheta leur retraitemoyen- 
nant 16,000 livres d'argent. Gomme la saison avancée 
ne permettait pas de retourner dans le Nord, les deux 
rois passèrent l'hiver en Angleterre. Olof visita Éthel- 
red et , à sa persuasion, accepta le baptême ; il promit 
à Éthelred de ne pas envahir son royaume , et tint 
parole. 

Pour racheter une invasion que les Danois firent eU: 
1002, il fallut porter la jançon jusqu'à 24,000 livres, 
et.il était à prévoir que ces brigands hausseraient per- 
pétuellemejjit leurs prétentionst Lthelred prit deux 
moyens pour y mettre fin. Le premier fut une récon- 
ciliation et une liaison plus intime avec les Normands 
français qui, jusqu'alors, avaient favorisé les expédi- 
tions des Danois. Dans . cette vue Éthelred épousa 
Emma , sœur de Richard II , duc de Normandie. Le 
second moyen prouve en même temps l'incapacité et 
l'inhumanité d'Éthelred. Dans un même jour ( 18 no- DS,1m 
vembrel002) il fit massacrer tous les Danois établis en 
Angleterre ' : on n'épargna ni âge ni sexe ; on écrasa 



* Voyez vol. II , p. 204. 

2 Gomme il paraît impossible que les ordres d'Éthelred aiept pik 
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lefenfans qui étaient à la mamello , et l'on fit mourir 
les mèreji dans les plus bornbles tounneas. Une sccur 
de Suénon, GuniMe, fut massacrée avec sou époux et 
son fils. Ptiur venger ces atrocités , Suénon parut au 
printemps mirant arec une flotte , résolu de ruiner 
absolument le pays ; il renouvela ses incursions en 
1004, 1005 et 1006 et exerça les plus affreux ravages : 
enfin il accepta une rançon de 80,000 livres d'argent. 
Revenu en 1012, il se ût payer une contribution de 
48,000' livres. Cela ne l'empêcha pas d'entreprendre 
en 1013 la conquête de l'Angleterre qu'il acheva en 
six mois. Étheired se sauva i Rouen h la cour de son 
beau-frère. Suénon regarda dès-lors le pays comme 
lui appartenant : pour s'assurer de l'obéissance des An- 
glais , il se fit donner des otages; mais il mourut dts 
le a février 1014 h Gainsborough. 

Catvat ( Kttud ) , un de ses fils qu'il avait destiné au 
trône d'Angleterre , tandis que Harald III lui succéda 
en Danemark, fiit proclamé par les Danois d'Angle- 
terre; mais les naturtls rappelèrent leur roi Etheired. 
Canut se vengea de leur versatilité sur les otages que 
son père s'était ftit livrer; par son ordre on leurcoupa 
les mains, le nez et les oreilles; ils furent renvoyés 
chez eux dans cet état. EdÉnond. fils d'Ëthelred, et 
Edrith, duc de Mercie, gendre du roi, marchèrent 
en 1015 contre Canut, à la tête d'une année; mais 



cu'téa ea Naithumberltnd et en EiUDglie, preique eiolu- 
t babitéB par dei Danois, ni ca Hercie oJi tll liaient très- 
II , on suppose qac cci ordiui ne s'étcodaieul que i«s 
es pioTÎnces, nommément le Wcssei. 
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Édrith, qui depuis loDg-teffîps avaitmédité une trahison, 
passa du côté des ennemis* Canut soumit presque 
tout le royaume, et Edmond se retira à Londres, seule 
place qui restât à son père. Celui-ci était sur h point 
de se sauver en Normandie , lorsque la mort vint , le 
28 avril 1016, terminer sa vie peu glorieuse. 

Edmond II, proclamé roi d'Angleterre , défendit *^*^J " » 
vaillamment son héritage, et remporta divers a van- îi^e!***'**' 
tages sur Canut , jusqu'à ce que par une nouvelle tra- 
hison d-Édrith, son Jïeau-frère, avec lequel il s'était 
réconcilié , il' perdit le 18 octobre 1016 la bataille 
d'Assington ( en Essex) où périt la fleur de la noblesse 
anglaise. Un si grand désastre n'abattit pas le courage 
d'Edmond; décidé à combattre encore, il rassembla 
une nouvelle armée. De son côté, le vainqueur qui 
avait éprouvé une grande perte, montra de la modéra- 
tion s'il n'usa pas de perfidie ; il proposa à Edmond un 
partage du royaume , et Ëdrith qui , peut-être d'ac- 
cord avec Canut , passa de nouveau du côté des An- 
glais , persuada les amis d^Edmond de k nécessité de 
le faire consentir à cette transaction. Elle Ait signée 
vers la fin d'octobre 1016 à Olney (aujourd'hui Lîgbt)' 
dans une ih de la Saverne , oh les deux rois eurent 
une entrevue. 

La Mercie , le Northumberland , et l'EstancIie res^ L'Angietorw 

^ c&t partagée 

têrent ^ Canut; Edmond eut pour sa part la partie Edmond.""* *"' 
méridionale de l'île ; mais peu de semaines après cette 
convention, Ëdrith fit assassiner son beau-frére à 
Oxford , le 30 novembre. Edmond a été surnommé 
Ironside, Côte de fer , et cause de sa bravoure; il est 
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probable qu'une vie plus longue lui aurait acquis un 
plus beau surnom. 

de toStoVii Canut, surnommé le Grande fut dés-lors reconnu 
Kieterr», loio. p^| jg j^^^j^ TAnglelerrc ; il envoya les deux fils laissés 

par Edmond , à Olof , premier roi de Suéde , d*oii ils 
se rendirent à la cour d'Éticone, roi de Hongrie» 
Richard II, duc de Normandie, fit mine de vouloir 
soutenir les droits de ses neveux ; mais Canut le 
gagna en lui demandant la main de sa sœur, la 
veuve d'Éthelred II : dans le contrat de mariage 
il fut stipulé que les cnfans à naître de Canut el 
d*Emma lui succéderaient en Angleterre; ainsi les fils 
du premier lit furent exclus du trône. Canut se con- 
duisit avec prudence et modéralion. Il ne fit aucun 
changement dans la constitution du royaume; seule- 
ment il le divisa en quatre grandes provinces, la Mercie , 
le Nortbumberland , l'Estanglie et le Wcssex; il laissa 
la Mercie au traître Ëdrith , récompensa les services 
de deux grands , en leur donnant le Nortbumberland 
et rEstanglie , ne conservant ainsi pour lui-mémo que 
le Wessex. Mais il profila des premiers prétextes qu'on 
lui fournit, pour destituer et exiler les comtes de 
Nortbumberland et d'Entanglie. Quant à Édrith , il 
fut traité avec plus do rigueur. Ce traître s'étant 
plaint un jour que ses services n'eussent pas été suflS- 
somment récompensés, Canut ordonna de lui trancher 
sur le champ la télé el de jeter son corps dans la 

J amisc. 

Aussilôt que Canut cul affermi sa domination il 
^'appliqua à soulager les Anglais. 11 renvoya en Da 
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nemark une grande partie de ses troupes 9 rétablit 
toutes les coutumes anglo-saxonnes, et» ne faisant 
nulle distinction entre les Anglais et les Danois , il 
amalgama entièrement les deux nations : elles étaient 
rapprochées par l'analogie de leurs langues et de leurs 
mœurs. 

Canut a fait adopter par un witenagemot à Win- ^^^ut. 
chester, un code de lois qui contient d'intéressantes 
dispositions. Les juges y sont avertis d'être vigilans 
dans la recherche et la punition des crimes , d'user 
d'indulgence envers le repentir, mais de sévir avec ri- 
gueur contre le coupable endurci , de considérer le 
faible et l'indigent comme dignes de pitié , parce que 
^ souvent l'oppression et le besoin le poussent au crime. 
Le code interdit la vente de Chrétiens pour les pays 
étrangers , non par un motif d'humanité sans doute 
étranger aux mœurs du temps, mais parce qu'il est à 
craindre, dit la loi, que des Chrétiens, victimes de 
cet usage , ne soient entraînés à quitter leur religion. 
Le culte' des faux dieux et le sortilège sont prohibés. 
Les trois législations personnelles qvii étaient en vogue 
dans l'île, celle des West-Saxons, celle des Merciens 
et celle des Danois, sont maintenues. La coutume 
féodale de fournir au roi des provisions gratuites, est 
abrogée. Le hériot ou droit d'hérédité qui se payait 
à la mort du tenancier est réduit à un tau^ modéré; il 
est déclaré qu'aucun lord ne pourra forcer la fille de 
son vassal de se marier contre son gré. 

Canut qui résidait ordinairement en Angleterre, fit 
une expédition en Danemark , lorsque le roi de Suède 
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eut envahi ce pays; et en 1028 il s'empara du royaume 
de Norvège dont il expulsa le roi Olof le Suint. Dans 
les dernières années de sa vie ni devint trè$**religieux. 
Il se montra libéral envers les égHses et les couvens , 
en fit reconstruire un grand nombre , et extirpa les 
restes du paganisme qui se trouvaient encore en Angle» 
terre. Au commencement de 1027 il entireprit un pè- 
lerinage à Rome, oùil filconnaisance avec l'empereur 
Conrad fl. Il existe une lettre fort intéressante que 
Garnit adressa aux évéques et aux grands d'Angleterre 
pour leur rendre compte de son voyage. Il y dit 
entre autres qu'il a obtenu' d& l'empereur Conrad qu'à 
l'avenir ses sujets anglais et danois ,- pélerins' ou mar- 
chands , qui traverseraient l'Allemagne , seront dis- 
pensés de payer tes innombrables péages établis dans 
ce pays : qu'il' s'est plaint au pape des sommes énormes 
au payemenl^ desquelles les archevêques d^ Angleterre 
étaient obligés pour le pallium , et que le saint-père 
lui a promis par serment, et devant une foulé dé té- 
moins, que ces exactions n'auront phis lieu '• Sa der^ 
nière guerre,, avec Malcolm, roi d'Ecosse, qut avait 
refusé de se reconnaître vassal de la couronne d'Aji- 
gleterre pour le pays de Cumberland, eut liea quatre 
ans avant sa mort, en 1082 , et fot suivie d'un plein 
succès. Quelques auteurs anglais assurent même que 
Malcolm fut obligé de reconnaître Canut pour st>]t 
suzerain , non pour le Cumberland seulement , mais 
pour toute l'Ecosse. 

Nous savons très-peu de chose de la vie ^mestrquc 

^ SpBLMAif. Conc. 587. 
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de ce grand prince. Une anecdote qu'on en raconte 
prouve que les grandeurs ne lui faisaient pas illusion. 
Pour confondre un flatteur qui l'avait nommé le maître 
de rOcéan> il s'assit au moment de la marée montante 
sur le bord de la mer et ordonna aux vagues de s'ar- 
rêter à ses pieds. Il mourut le 12 novembre 1036. 

L'aîné de ses trois fils Harald dit Harefod ou Pied h^"^',*'* "^ 
de Lièvre, lui succéda en Angleterre; Suénon en *<^36-io39. 
Norvège , et Hardécanut en Danemark. Ce dernier , 
comme fils d'Emma , prétendit que le trône d'Angle- 
teire lui appartenait ; mais Harald l'emporta sur lui 
par l'appui de Godwin, comte de Kent et de Wessex. 
Harald n'avait pas hérité des qualités estimables de 
son père. Possesseur illégitime du trône, il s'y maintint 
par la cruauté. Au moyen de promesses trompeuses , 
Godwin attira en Angleterre Alfred, un des fils 
d'Éthelred; mais à peine arrivé, l'imprudence ou la 
perfidie de Godwin le livra aux satellites de Harald 
qui exercèrent' des cruautés inouies contre les com- 
pagnons de ce prince. Alfred fiit condamné par un 
tribunal de scélérats à avoir les y«ux crevés. Il pérît ; 
mais Harald aussi , quelques jours après, décéda subi'' 
tement à Oxford> le 17 mars 1040, troiàième année de 
son règne, san& laisser de postérité. 

Harddoanut avait équippé une flotte pour reven- i^^g^^^iorr' 
dlquOT lai couronne d'Angleterre , et était arrivé eu 
Flandre où il voulait se concerter avec la reine Emma , 
sa mère, qui était à Bruges, lorsqu'il apprit la mort 
de son frère : aussitôt il alla recueillir sa succession et 
fut reçu avec de grandes démonstrations de joie. Mbis 



1041 — 1066. 
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le premier acle de son règne décela toute la cruauté 
de son caraclère. Il ordonna de déterrer le corps de 
son frère et de le jeter dans la Tamise. Il se fit dé- 
tester par le Danegeld considérable qu'il imposa aux 
Anglais pour satisfaire Téquipage de sa flotte. Son 
règne fut de courte durée. Il mourut subitement le 
8 juin 1041, lorsqu'il assistait au repas de noces d'un 
des seigneurs de sa cour. 
Kdouard ui Avcc lui sc termina la domination des Danois en 

le Conlesseur, 

Angleterre , et les habitans retournèrent à la famille 
de leurs rois Anglo-Saxons. Celui des princes de cette 
maison qui paraissait avoir le premier droit à la cou- 
ronne , Edouard , fils d'Edmond Côte de fer , était 
absent; on choisit par conséquent le frère utérin du 
dernier roi , Edouard JII, fils d'ËtheIredet d'Emma, 
qui par la suite fut surnommé le Confesseur. Godwin, 
copite de Kent , déclaré par un jugement solennel in- 
nocent de la inort d'Alfred» dont l'opinion publique 
l'accusait, contribua surtout h diriger les suffrages de 
la nation sur ce prince qui, en signe de réconciliation, 
épousa Edithe , fille de ce comte; les historiens nous 
la peignent comme un modèle de vertu et de connais- 
sances. Néanmoins Edouard, fidèle au vœu qu'il avait 
fait de chasteté , ne vécut jamais comme mari avec 
cette princesse accomplie, mais il observa envers elle 
tous les égards dus à son mérite et au rang auquel il 
l'avait élevée. 

Edouard porta sur le trône l'intention de donner 
de la force aux lois et de diminuer les charges du 
peuple, mais il manquait de l'énergie do caractère 
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nécessaire pour faire respecter spn autorité. Le sou- 
venir de son règne resta long-temps chec au peuple 
anglais. 

On'trouve plus tard que , sous le règne des rois 

Normands, le peuple foulé par leur despotisme et par 

le fardeau des prestations féodales que Guillaume le 

Conquérant avait introduites , demanda souvent à 

grands cris le rétablissement dés lois d'Edouard le 

Confesseur. Les historiens ne parlent pas de cette 

législation, et des lois qu'on lit dans quelques écrivains 

postérieurs , comme étant d'hdouard , sont supposées. 

Ces circonstances ont fait naître l'hypothèse que le 

peuple , en réclamant ces lois , demandait seulement 

i*abolition des charges qui n'avaient pas existé avant la 

conquête. 

La seule guerre étrangère dans laquelle Edouard ait 
été engagé ne mériterait pas d'être citée, si le génie 
d'un poète célèbre ne l'avait immortalisée. Nous 
voulons parler des secours qu'Edouard accorda à Mal- 
colm, fils de Duncan, roi d'Ecosse, contre l'usurpa- 
teur Macbeth. La bataille de Lanfanan, où Macbeth 
périt en 1054, termina cette guerre. 

La paix dontl'Àngleterre jouit pendant la plus grande 
durée du règne d'Edouard fut troublée par les démê- 
lés de ce prince avec Gbdwinqui prit les armes contre 
son gendre. La préférence que le roi accordait aux 
Normands sur ses compatriotes fut cause de cette ré- 
bellion. Élevé en France, Edouard avait adopté les 
mœurs de ce pays et introduit la langue française, non- 
seuleiuent à sa cour, mais aussi dans les tribunaux et 
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les adoiimstrationa. Beaucoup de Normands et d'au- 
hvGS Français l'avaient suivi en Angleterre; il leur 
donna les premières charges de l'état. Le siège archi- 
épiscopal de Cantorbéry même fut conféré :à un .Nor- 
mand. Godwin étant comte de Wessex, Kent et Sus- 
sex, et Harald , son fils, possédant le gouvernement ' 
d'Estanglieetd'Essex, il était plus puissant que le roi 
même. Ce rebelle ayant assiégé Londres , Édoitord 
se vit obligé de consentir à un arrangement qui aug- 
menta encore l'insolenee de Godwin. Xa mort en dé- 
livra le roi en 1053 , mais Harald, l'héritier de ses 
charges, aussi ambitieux que son père , et doué de 
plus de prudence et d'énergie, était plus redoutable 
que lui. Il s'occupa sans relâche de l'exécution du 
projet de s'emparer du trône d'Angleterre après la 
mort d'Edouard. 
inceriiiude Cclui-ci , qui u'avait uas d'enfant , voulut d'abord 
assurer la succession au seul prince restant encore de 
la dynastie anglo-rsaxonne, à Edouard , second ,fils 
d'Edmond Côte de fer , qui vivait qn Hongrie. Mais 
ce prince qu'il avait fait venir en Angleterre, mou- 
rut peu de temps i^rès son arrivée, laissant un fils 
en bas fige , nommé Edgar AtheKi^. Gomme dans 
les circonslances difficiles qui devaient avoir lieu à la 
mort du roi, un enfant n'aurait pas pu se maintenir, 
Edouard 1(1 pensa à Mre passer le trône à son parent 
Guillaume, duc de Normandie , qui en étaitdigne par 
ses qualités personnelles. Guillaume. était venu se 
montrer àia nation qu'il devait gouverner,un jour ; et 
plus tard , il s'ouvrît de ses pvojets au cojpte Harald 
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qu'un naufrage avait jeté sur le& côtes de Normandie 
oii, d'après le droit de Tarech, il avait été fok prisonnier 
par le. comte de Ponthieuqui le vendit à. Guillaume. 
Harald se trouvant ainsi au pouvoir du duc de Norman- 
die , lui tpromit par serment son assistance^ bien résolu 
de ne pas tenir sa parole. Cependant Edouard III était 
d'un caractère trop indécis pour terminer promptement 
cette affaire, et rien n'était fait , lorsqu'il mourut le 
5 janvier 1066 à l'âge de 65 ans. 

Harald , comte de Kent , prétendant qu'Edouard III ^^r^^i " 
avait. changé d'avis par rapport au choixde son succes- 
seur , et que sur le lit de mort il lui avait légué la cou- 
ronne» se fit proclamer roi.; il fut généralement re- 
connu et couronné par l'archevêque d'York le 6 jan- 
vier, llsera^uperflude dire qu'Edouard III ne pouvait» 
sans le consentement du witenagemot » disposer de la 
couronne d'Angleterre , ni en faveur de Harald , ni 
pour le duc de Normandie. Celui-ci menaça de punir 
le parjure de Harald. Le nouveau roi répondit que 
son serment n'avait pas étévolontaire,qu'il portait la 
couronne de l'assentiment de la nation et «aurait la 
défendre. Guillaume , se trouvant à la tête d'un 
peuple renommé comme le plus brave de l'Europe , 
et d'une noblesse jeune et ardente qui recherchait l'oc-' 
casion de se distinguer par des exploits chevaleresques, 
fît de grands préparatifs pour une descente en Angle- 
terre. Il avait pour alliés les comtes d'Anjou et de 
Flandre; Howel, duc de Bretagne » son vassal, lui 
envoya Alian Fergan , son fils aSné , à la Xête de 
5000.hommes; Henri IV»roi d'Allemagne» permit à tous 
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dc^ IWald^par To«tig qui, ayant été destitué du gou- 
temetuent de Northumberland , pour les Texaiions 
qu^ii y avait es^rcéet , réclamait une partie de la 
«ac4;e«»iou paternelle, et ncHumément le comté de 
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Northumberland. Assisté du comte de Flandre dont 
il était le gendre , comme Tétait aussi Guillaume , il 
équipa une flotte avec laquelle il tenta un débar- 
quement. 

Repoussé par les troupes de Hbrald , il alla en Nor- 
vège, et engagea le roi Harald III Haardrâge (le Sévère) 
à tenter la conquête de l'Angleterre à laquelle il n'avait 
aucun droit. Le roi de Norvège entra avec une flotte 
de 200. vaisseaux dans le Humber, et s'empara de la 
ville d'York ; mais le 25 septembre 1066 son adversaire 
lui livra près de Standfordbrige une bataille qui coûta 
la vie au roi de Norvège , à Tostig , et à la plupart des 
Norvégiens. Olof» second fils de Harald Haardrâge, 
capitula avec le peu de troupes qui avaient échappé 
au carnage. Vingt vaisseaux sufiirent pour les repor- 
ter dans leur pays; le reste de la flotte fut abandonné 
au vainqueur avec tous les trésors que Harald , proba- 
blement pour se faire des amis en Angleterre y peut- 
être aussi par suite de l'habitude où étaient ces rois 
de la mer, d'étaler leurs richesses sur leurs vaisseaux , 
y avait cnargés. Il s'y trouvait entre autres une seule 
masse d'or qui ne pouvait être portée que par douze 
hommes. Tant étaient grandes les richesses que ces 
peuples septentrionaux se procuraient par leurs excur- 
sions lointaines et par le commerce des pelleteries 
finoises qui formait un monopole pour le roi. 

Quatre jours après cette victoire, le 29 septembre x^kI^^xw 
1066, la flotte normande aborda à Pevensey en Sussex Sormîndle.*^* 
et débarqua 60,000 hommes. C'était la fleur de la 
noblesse; tous, ces vassaux portaient des armures 
III. 3 
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brillantes» montaientdes chevaux superbes» et comp- 
taient avec assurance sur une victoire qui dépendait de 
leur bravoure. Guillaume pressé de descendre à terre , 
broncha ; mais sans perdre la présence d'esprit : Ainsi» 
s'écria-t-il , je prends possession de ce pays. Le 
vainqueur de Standfordbridge se hâta de marcher vers 
le Sud* Résolu de terminer la contestation par un seul 
combat 9 dont le succès ne lui paraissait pas douteux » 
il rejeta l'ayis de Gurth» son frère , de fatiguer les aven- 
turiers français par la petite guerre et de leur couper 
les vivres. Cependant on ne connaissait dons-ce siècle 
point de plus grand crime que la trahison d'un vassal 
envers son seigneur ; Harald » soit par force , soit vo- 
lontairement » avait prêté à Guillaume l'hommage lige, 
et ce serment tourmentait sa conscience. Dans ce 
doute il offrit de racheter les droits de Guillaume par 
le payement d'une somme d'argent. Le AuC de Nor- 
mandie lui fit une triple proposition. Harald devait 
se reconnaître son vassal pour le royaume d'Angleterre, 
ou le différend être terminé par un combat singulier, 
ou enfin on s'en remettrait à l'arbitrage du pape. 
Harald préfera la décision d'une bataille. Elle eut lieu 
sur la hauteur de Senlao à quelques lieues de Hastings. 
de^Hwiiïm ^^ ^^^ prépara des deux côtés. Les Anglais pas- 
^^' seront la nuit du 13 octobre à boire et à chanter, les 

Normands en prières et en ilélibératipns. Le lende- 
main Guillaume anima ses guerriers par un discours, 
et donna le signal du combat. En entonnant la chan- 
son de Roland » les Français attaquèrent avec fureur; 
ils éprouvèrent une résistance opiniâtre. Le carnage 
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fut horrible des deux côtés pendant toute la journée 
du 14 octobre 1066. Vers le soir une flèche tirée au 
hasard tua Harald; ses frères Gurth et Leofwin et la 
plus grande partie de la noblesse anglaise périrent ; un 
petit reste se sauva à Londres. Les Normands avaient 
perdu 15,000 hommes; Guillaume eut trois chevaux 
tués sous lui. Telle fut l'issue de la fameuse bataille 
de flastings qui porta sur le trône d'Angleterre une 
famille dont la descendance féminine y règne encore 
aujourd'hui. 
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CHAPITRE VI. 
Des états chrétiens en Espagne. 

m 

Le onzième siècle nous présenle tous les élats chré- 
tiens d'Espagne q[ue nous ayons vus nattre ( à l'excep- 
tion toutefois du comté de Barcelonne qui faisait par- 
tie de la France) réunis un instant entre les mains 
d'un seul souverain : malheureusement ce prince les 
partagea de nouyeau. 

1. Ljb botaumb de LioN. 

si^db?' I Sanehe I."", rétabli en 960 sur le trône de Léon, par 
sep > 967. i^g forces réunies du khalife de Cordoue et du roi de 

Navarre % régna arec plus de vigueur depuis que les 
/ médecins arabes l'eurent guéri de la maladie qui avait 

été la cause de son ancienne indolence ; mais en 967 il 

fut empoisonné par Gonzalo qui était gouverneur de 

LamégOy Yiseu et Goimbre. 
Bfmire iv> RanUrt IVf son fils , figé de trois ans , lui succéda 

967— 982« 

SOUS la tutèle de sa mère» fille d'un comte de Monçon, 
et de sa tante^la princesse Elvire, qui avait pris l'habit 
religieux. La régence fut turbulente; les deux prin- 
cesses ne surent pas faire respecter leur autorité et 
donnèrent au roi une éducation efilâlninée. On le maria 
fort jeune , et il se laissa conduire par sa femme que 
les historiens nomment Urraque» sans rien ajouter sur 
sa naissance. Les Galiciens > mécontens d'un gourer^ 

* Voye« vol. II, p. 2Î4. 
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i)eineul si faible , prirent les armes et proclamèrent un 
fiis qu'Ordono III ayait laissé : après deux ans d'une 
guerre civile où beaucoup de sang fut répandu , les 
deux compétiteurs se partagèrent le royaume; Ramire 
abandonna la Galice à son concurrent qui s'établit à 
Santiago. Le faible Ramire III mourut en 082 » figé 
de dix-huit ans , sans laisser d'enfant. 

Le roi de Galice » Férémand II ou Bermudc II, le vAi^mond u , 
Goutteux , réunit toute la monarchie de Léon , et régna 
jusqu'en 909. Ce prince trouva le royaume dévasté 
par les incursions des Normands et des Arabes ; il eut 
à lutter pendant toute la durée de son règne contre 
l'ennemi le plus acharné et le plus habile qui ait com- 
mandé les Musulmans d'Espagne dans leurs guerres 
avec les Chrétiens; c'était le fameux Almansor , visir 
d'Hacham II qui en 995 remporta sur les bords de 
TËzla une grande victoire sur les troupes de Bermude. . 
Les fortifications de Léon ne paraissant pas à ce prince 
assez rassurantes contre un adversaire si entreprenant , 
il fit transporter à Oviédo les saintes -reliques et les 
trésors des églises et alla s'y fixer lui-même. Bientôt 
après 9 Almansor mit le siège devant Léon qui se dé- 
fendit pendant une année. Elle fut prise à Ja fin : tous 
les habitans que la fureur des soldats ne massacra pas 
furent rendus esclaves et emmenés. Les vainqueurs, 
détruisirent le château décrois. Cet événement arriva 
en 990; sept ans plus tard Almansor pénétra en Galice 
et pilla Santiago ; mais S. Jacques yengea » dit-on , le 
sacrilège, en frappant l'armée arabe d'une maladie 
épidémique qui en détruisit une grande partie. 
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1^6 danger commun réunit enfin les princes chréliens. 
Garcie Fernandez » comte de Gastille , se mit à la tête 
de toutes ses foi^s et joignit Vérémond ; Garcie III » 
surnommé le Trembleur , roi de Navarre 9 lui envoya 
les siennes» La goutte empêcha le roi de Léon de 
pi^ndre le commandement en chef qui fut confié au 
comte de Gastille ; mais Vérémond se rendit à l'armée, 
porté dax4S une litière. Ce fut près du château de 
GalacanazAr , dans la province de Soria » que fut livrée 
à Almansor cette fameuse bataille^ la cinquante-sep- 
tième où ce visir assista , et la première où il fut battu. 
S4 déroute fut complète. Les historiens espagnols 
disent qu' Almansor en conçui^un si vif chagrin qu'il se 
laissa mourir d'inanition. Il est vrai que ce capitaine 
ue survécut pas long-temps è son désastre , car il mou- 
rut en 1001 ; mais la bataille de Galacanazar doit avoir 
eu lieu en 098 poîaque dès 009 Vérémond succomba 
à se^ douleurs. 
AipbonM V, Les troubles dont le khalifat de Gordoue fut agité 
depuis 1006 laissèrent au fils de Vérémond, nommé 
Alphmsc.F, qui régna jusqu'en 1027, le traips de 
réparer les maux que les guerres précédentes avaient 
.causée ^u royaume de Léon , et d'en rebâtir la capitale. 
Go prince qui parvint au gouvernement à l'âge de 
quatre ans, lut d'abord sous la tutèle d'Elvire, sa mèce ; 
le coipte Melendo, Gonzalea était son gouverneur. 
Parve^nu à la majorité, Alphonse épousa la fille de ce 
ministre. 

Les princes chrétiens d'Espagne avaient pour ma- 
xime de ^soutenir , tantôt l'pn , tantôt l'autre des aou - 
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veaux états qui , à cette ^oque , 86 formaient du dé- 
membrement du khalifiit de Gordooe , dans les gaerrea 
qu'ils se disaient réciproquemmit : Alphonse maria 
Thérèse ou Therasia, sa sœur, à Abdallah» roi de To« 
lède » à condition qu'il embrasserait le christianisme* 
Le Musulman ne remplit pas cet engagement ; il ren- 
voya son épousa avec de riches présens. 

Alphonse V fut tuéen 1027, à Tfige de trente-un ans, i^^i^.*"' 
au siège de Yiseu par une fl^he qui Tatteignit. Son 
fils Bermudô III lui succéda sous la régence de sa 
mère. Avec ce prince se termina la dynastie des rois 
de Léon du sang deReccarède. Bermude avait épousé 
une sœur du dernier comte de Gastille, dont il n*eut 
pas d'enfieint. Sancie , sa sœur , était mariée à Ferdi- 
nand , premier roi de Gastille. En 1037 il s'éleva une 
guerre entre Vérémond III d'une part , et les rois de 
Navarre et de Gastille , qui étaient firères, de l'autre ; 
quelques discussions auiquelles le voisinage de cet 
états donna lieu , en furent cause. Les deux armées 
so livrèrent bat^lle sur la rivière de Garrion dans la 
vallée de Tamara. Vérémond, emporté par un cou- 
rage que l'âge n'avait pas encore tempéré, seprécipita 
au milieu des ennemis , et fut tué d'un coup de lance* 
Se portant héritier du royaume de Léon , du chef de BAimion de 
Sancie , son épouse, Ferdinand marcha surla capitale cutub. 
qui . lui ouvrit ses portes et le reconnut comme sou- 
verain. Ainsi l'ancien royaume de Lé<m, fondé,, 
d'après la tradition, par don Pelage, fut réuni au 
royaume de Gastille qui n'existait que depuis quelques 
années. 
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2. Comté de Castills. 
^^^^' En faisant connaître aa précédent livre l'origine des 
970^100^' comtes de CastiUe^ nous avons dit qae Ferdinand - 
Gonçalez avait été reconnu souverain vers 960 par le 
roi de Léon. Son fils , Garcie Femandez régna de- 
puis 970 jusqu'en 1005. C'est à lui qu'est due la prin- 
cipale gloire de la journée de Calacanazar*. Fait pri- 
sonnier dans une autre bataille qu'il livra aux Arabes , 
suicbe. îL' mourut de ses blessures. Son fils Saneke réma 

1805—1022. ^ ^ " 

avec sagesse et vigueur , et conquit en 1019, Sepulvéda , 
regardée alors comme une des plus fortes places de 
l'Espagne. 
Garde H' mourut OU 1022 et eut pour successeur Garete , 

iottt-1028, g^jn £]g^ Munie-Elvire , l'aînée des deux sœurs de ce 
prince , était mariée à Sanche III le Grand , roi de 
Navarre; pour consolider l'union entre tous les états 
chrétiens d'Espagne , on convint que le jeune comte 
de Castille épouserait Sancie^sœur de VérémondlII» 
dernier roi de Léon et que celui-ci serait marié à 
Urraque Thérèse, sœur cadette de Garcie. Ce der 
nier mariage eut lieu ; mais le premier devint impos- 
sible. Garcie , en se rendant à Léon pour le contracter, 
fut tué en route , lé 13 mai 1028 par trois firères , les 
comtes de Vêla , qui croyaient avoir quelque injure à 
venger sur sa personne^ Avec lui s'éteignirent les 
comtes de Castille , après avoir régné en souveraine , 
depuis.4Soixante-huit ans. 

Aussitôt qu'on reçut à Léon la nouvelle de la mort 
de Garcie » le roi de Navarre qui était arrivé avec une 

* Voyez vol. II, p. 224. — * Voyci p. $8 de ce to). 
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suite nombreuse dans cette capitale poor assister an 
mariage' qui devait s'y célébrer , en partit subitement 
pour prendre possession de la Castille au nom de son 
épouse 9 sœur aînée et héritière du dernier comte. 
Ainsi la Navarre et Ifi Castille furent réunies en 1028; 
mais cette uùion ne dura que quelques années. Fer- 
dinand» second fils de Sanche le Grand» ayant épousé 
en 1033 la princesse Sancie qui bientôt après devint 
l'héritière du royaume de Léon» Sanche» pour lui 
former un établissement » lui donna la Castille avec 
le titre de roi. Nous avons vu qu'en 1037 à la mort 
de Yérémond III » frère de son épouse» ce nouveau 
roi avait réuni le royaume de Léon. 

3. ROTATTMB DE NaVARRE '• 

Garde II, prince pacifique» régnait encore en q.^^"* 
Navarre au commencement de cette époque. En 970 
il eut pour successeur Sanche II, son fils » qui rem- ^°<J;« ^i* 
porta plusieurs victoires sur les Infidèles, et régna jus- 
qu'en 994. Ce prince épousa Urraque , héritière de 
Jacca » un de ces comtés institué par Gharlemagne»et 
i][u'on nommait aussi le comté d'Aragon , à cause de la 
vallée d'Araguès qui en faisait partie. Par sa réunion 
à la couronne » la puissance du royaume de Navarre 
fut augmentée d'un tiers. 

Garcic III, son fils , fut surnommé U Trembleur, ^^}^^ 
parce que » quoique naturellement brave» il était saisi 
d'un frémissement involontaire à l'aspect des armes: 
il eut part à la fameuse victoire de Calacanazar ' qui 
rompit les forces des Arabes. Il mourut en 1000. 

* Voyci vol. II, p. 228. — 2 Voyez p. 58 de ce vol. 
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uS!^ "^ 5ii9i«Ae /// , son fib , porta le somMu de Grand. 

looJlto^s. En 1028 U «e mit en posieMioii du comté de CattOle, 
au nom de ton épouse, sœur da dernier eomte. 
Comme Sancie , sœur deBermudellI , était rhéritière 
du royaume de Léon , dans le cas où son frère mour- 
rait sans postérité, Sanche désirait qu'elle épousât un 
de ses fils. Bermude et les grands de Léon étaient 
contraires à cette union, parce qu'ik craignaient que 
le royaume ne fût réduit à l'étal de pro^ce de Na- 
varre. Sanche crut que Tintérél de sa monarchie l'au- 
torisait à frire cette alliance, même les armes à la main* 
Il entra , à la tête d'une armée , dans les états de Ber- 
mude et s'empara de plusieurs villes* Le roi de Léon 
et son conseil consentirent alors au ipariage de dona 
Sancie avec un des fils du roi de Navarre, pourvu que 
ce ne fût pas Talné. Sanche le Grand accepta la con- 
dition ; le mariage de Ferdinand , son second fils, avec 
l'héritière présomptive de Léon eut lieu en i088. En 
faveur de cette alliance le roi de Navarre abimdonna h 
Ferdinand le comté de Castille avec le titre de roi. 
Sancie eut pour dot quelques villes que Sanche lo 
GrandJ,'venait de conquérir sur Bermude , et l'on re • 
connut son droit à la succession , si Bermude mourait 
sans postérité. Nous avons vu que ce cas arriva on 
1037. 
paruge d« Dcux aus auparavant Sanche le Grand était noiort , 

uTc^Md!" ^ laissant trois fils légitimes , Garcie , Ferdinand et Gon- 
çaloet un fils naturel, nommé Ramire, entre lesquels 
il avait partagé ses états. L'alné lui succéda dans le 
royaume de Navarre auquel furent réunis la Biscaye 
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et Alaya, province^ du royaume de Léon , el le district 
de Bioja» démmibremeat de la Castille; le second 
était déjà roi de Castille et de Léon; le comté d'Aragon 
fut divisé en deux royaumes pourries deux autres fils. 
Gonçale eut le i^yaume de Sobrarye et Ribagorce » 
Ramire le l'oyaùme d'Aragon. Gonçale ayant été aè- 
sassinéenl038, Ramire réunit» par le choix du peuple, 
Sobrarye et. Ribagorce à son royaume d'Aragon» 

Ainsi à r^oque même oh le démembrement du 
khâli&t de Gordoue offrit aux Chrétiens un moyen de 
devenir les maîtres de l'Espagne^ s'ils avaient réuni 
leurs forces , ils se trouvèrent de nouveau divisés en 
trois états qui, faibles tous les trois , devaient néces- 
sairement se regarder avec jalousie. 

Do ces trois royaumes, la Navarre et l' Aragon 
n'oifrent, dans l'époque qui nous occupe, aucun évé- 
nement, assez important pour nous y arrêter; nous 
pouvons ajourner leur histoire jusqu'à l'époque sui* 
vante» Il n'en est pas ainsi du royaume de Castille et 
de Léon : l'histoire de cet état est plus intéressante que 
celle des deux autres, parles guerres qu'il a soutenues 
contre les Maures , les conquêtes qu'il a faites et les 
grands hommes qu'il a produits^ dès son origilae. 

Royaume de Castille et de Léon. 

Ferdinand /.^'', premier roi de Castille et de Léon CàsmL^ ex 
de la maison de Navarre , sentit que le seul moyen Ferdina^ i 

*■ "^ le Grand, roi 

pour les Chrétiens de se maiintenir dans la péninsule ^« ^^^"^ ^ 
d'Espagne était de faire aux Infidèles une guerre à 
outrance. Cette guerre devint l'affiiire de sa vie. 
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Après avoir affermi sa puissance par de sages instita- 
tiens dans rintérieur» il entreprit en 10441a conquête 
de la partie du Portugal dont les Arabes avaient dé- 
pouillé les Chrétiens, s'empara en 1045 des places de 
Lamégo» de Yiseu et de doimbre» et étendit ainsi de 
nouveau les limites du royaume de Léon jusqu'au 
Mondégo. Il força les rois maures de Saragosse , de 
Tolède et de Cordoue de lui payer tribut. Le roi de 
Séville se racheta , en cédant aux Castillans une re- 
lique très-précieuse y le corps de St. Isidore; cet objet 
de la yénération publique fut transporté en 1065 avec 
beaucoup de pompe à Léon, résidence de Ferdinand. 

Ce prince ayait consenti à regret que son père eût 
démembré quelques districts de la Castille et de Léon, 
pour agrandir le royaume de Navarre. Garcie IV, 
ison frère, étant venu le voira Burgos en 1060, il le fit 
arrêter et enfermer dans le château de Cea. Mais le 
roi de Navacre trouva moyen d'échapper de sa prison; 
il arma contre son frère , s'allia avec les Maures , et 
entra en Castille* Les deux princes pe livrèrent le 1 sep- 
tembre 1051 à Atapuerca, près deBui^os, une bataille 
où Garcie fut défait et tué par un Gascon qui en avait 
reçu quelque outrage. Le roi de Castille réunit de 
nouveau à ses états les provinces qui en avaient été 
détachées. 

Ferdinand I."" a été surnommé le Grand: il existe 
des diplômes où il a pris le titre d'empereur; néan- 
moins le récit que fait l'historien Mariana des discus- 
sions qui se seraient élevées à ce sujet entre Ferdi- 
nand I.*' et l'empereur Henri III ^ qui, de son côté. 
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doit avoir exigé que Ferdioand se reconnût vassal de 
TEmpire, parait fabuleux; cependant Antoine Roxellis 
qui fut un des ambassadeurs^ du pape au concile de 
Baie et un célèbre jurisconsulte» dit dans sa Monarchia 
tnundi 8. de potestate imperataris ' que cette contes- 
tation fut cause d'une loi qu'il dit exister en Espagne» 
et qui défend sous peine de mort d'alléguer en justice 
une loi de l'Empire. 

Sous le règne de Ferdinand I."' commença à s'illus- lo cul 
trer un des grands capitaines qui font l'orgueil de l'Es- 
pagne» le héros que ses poètes on chanté» le parangon 
de chevalerie que ses romanciers ont célébré ; l'idéal 
de la grandeur d'âme du théâtre français » Rodrigue 
Diaz de Bivar surnommé Campeador et par la suite 
le Cid. 

Cet illustre guerrier» depuis le moment qu'il paraît 
pour la première fois» est l'âme de toutes les guerres 
en Espagne» de toutes les entreprises des rois chrétiens 
contre les infidèles » dans la dernière moitié du on- 
zième siècle; sans porter une couronne» il a été le 
fondateur d'un nouvel état chrétien qui» à la vérité» ne 
s'est maintenu que quelques années après qu'il eut 
cessé d'en être l'âme. Le Gid est à la fois un person- 
nage fabuleux et historique » et il est nécessaire que 
nous distinguions soigneusement les deux caractères 
qu'il porte. Deux écrivains allemands nous ont facilité 
ce travaQ : Herder » un des plus beaux génies que sa 
nation ait produits» en réunissant en un ordre chrono- 
logique et traduUant avec une fidélité et une élégance 

* Part. V, c. 14. 
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dont la réunion n'est guère possible que dans sa langue, 
les soixante--dix romances sur le Gid que les Castillans 
ont composées dans le douzième siècle (poésies dont 
nous parlerons dans le livre suivant); Tautre est 
M'Y. A. Huberqiiinousa donné un éxtraitaccompagné 
d'une critique lumineuse de l'histoire authentique du 
Cid. Elle est intitulé: Gesta Roderici Campidocti^ 
et probablement du commencement du douzième siècle , 
parce qu'il n'y est pas question de la mort de l'épouse 
du héros Castillan , arrivée après 1112. Cet ouvrage 
est resté inconnu jusqu'à la fin du dix-huitième siècle. 
Découvert au couvent des Bénédictins de S. Isidore à 
Léon par le P. Émanud Riseo ' , il a été puhlié à Madrid 
en 1792 comme appendice d'un traité sur l'antique 
Castille '. 

Rodrigue (ouRuy) Diaz ( c'est-à-dire Didace ou fils 
de Diego) de Bivar (petite ville à quelques lieues de 
Burgos) naquit entre 1040 et 1045 d'une famille dont 
l'origine remontait aux juges de Castille^. Le surnom 
de Campeador lui fut donné parce que sa vie était une 
suite de. combats: peut -être aussi désigne -t- il une 
charge dont il était pourvu. Il fuï surnommé le Gid , 
d'après la tradition , parce <|u'on l'entendit appeler 
ainsi y ou plutôt Seîd, c'est-à-dire seigneur , par cinq 
chefs maures qu'il avait faits prisonniers. Il avait en- 

^ Éditeur ou auteur des toI. XXVIII et suivansde VJSspaîUi .sa- 
grada du P. Henri Flobbs, ouvrage de la plus Iiaute importance. 

2 La CastUla y et mas famoso Casteliano , Discurso sobre la 
antigua CasiUiae hùtoria dei eeMre Castellano Rodrigo Diaz, eîe. 

* Voyez vol. Il, p. 224, 
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viron vingt ans , lorsque son protecteur don Sanche , 
qui gouyernait la Gastille pendant que le roi Ferdi- 
nand» so^ père y était occupé de la guerre contre les 
rois de SéyiHe, et parait dès-lors avoir porté le titre 
de roi , marcha en 1063 contre Âlmoktader , roi de 
Saragosse , et le rendit tributaire. Cette expédition le 
brouilla , on ne sait pas clairement pourquoi ,avec4on 
Ramire, roi d* Aragon» qui assiégea Grades sur la Ginca. 
L'infant tourna ses armes contre lui et lui livra près de 
cette ville une bataille où don Ramire périt. Cette 
double victoire était due à la bravoure du Cid. 

Sanche alla joindre son père à Zamora qui était dé- 
truite depuis la dernière irruption d'Âlmansor. Le père 
et le fils s'occupèrent de reconstruire et de peupler cette 
ville par des fiimilles qu'on fit venir des montagnes des 
Asturies et de la Galice. Ils y reçurent sdiènnellement 
le corps de S. Isidore » principal fruit de l'expéditi^m 
de Séville : cette relique Ait transportée à Léon. 

Le roi et son fils entr^rirent en 1064 la conquête 
de Coimbre » et s'en emparèrent après un siège de sept 
mois. De retour à Léon , le roi y appela lei prélat et les 
autres grands du royaume « et » se réservant la souve- 
raineté , partagea le gouvernement de ses états entre 
sesénfans. Sanche, l'alné» obtint la Castille, avec Osma 
et J^ysildL en Estramadure p la partie oi^ientale des Astu- 
ries ou Santillana » et la suzeraineté sur Saragosse. 
AlpkùMe, le puîné , eut Léon avec les Asturies , Sala- 
manque et Ciudad Rodrigo en Estramadure » avec le 
tribut de Tolède; enfin Garaie, le plus jeune , la Ga- 
lice avec l6 Portugal jusqu'au Mondéjo, et le tribut de 
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BadajoK. FerdinaDd donna à Elrire el à Umqne» se» 
filles, les Tilles de Toro et de Zamora à thre d'apanage 
on Xinfantatieufn : on dérire de cette disposition le 
titre d^infanêqpe portent les enians des rdis d'Espagne. 
roi de cL^ Ferdinand !.•■ moamt le 14 décCTibre 1065 , et ses 
106»- ioTt. £1^ 1^ ftoecédèrent conformément aox dispositions pa- 
ternelles ; mais l'ambition de Sancbe II tronra bientôt 
des prétextes pour d^nniiller ses frères de leurs lots. 
Don Garcie fnt le premier qu'il attaqua » après qa' Al- 
phonse lui eut accordé le passage par le royaume de 
Léon. Les deux frères se livrèrent bataille à Santarem 
en 1068 : don Sancbe tomba entre les mains des Gali- 
ciens» et on allait le conduire en sûreté, lorsque le Cid 
qu'il avait nommé son Alferus ou porte-bannière, le 
délivra et fit don Garcie prisonnier. Sancbe lui donna 
la liberté à condition qu'il renonçât à la couronne el 
se retirât auprès des Maures à Séville* 

Alphonse de Léon ne tarda pas de partager le sort 
de son cadet. Le Cid gagna en 1071 une première 
bataille à LIantada sur la Pisuerga; les deux fibres con- 
vinrent d^un jour où un second combat déciderait auquel 
des deux appartiendrait la couronne : le rendez-vous 
fut à Golpejares près de Garrion. Les Castillans furent 
mis en fuite ; mais pendant que l'armée d'Alphons;e cé- 
lébrait pendant la nuit sa victoire , le Campeador la 
surprit et la dispersa. Le roi de Léon tomba entre 
ses mains , fut conduit à Burgos et enfermé dans un 
monastère. Donna Urruca le délivra par une ruse, 
et il s'enfuit auprès d'Almamoun , roi de Tolède. 
Ainsi Sancbe avait dépouillé ses deux ûrères ; mais 
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son avidité n'était pas satisfaite et Tapanage de ses 
sœurs lui manquait encore. Il enleva Toro à Elvira 
en 1072 , et assiégea Zamora que donna Urraque et 
Gonçalez , son général » défendirent vaillamment. Un 
habitant de cette ville se rendit au camp du roi» feignant 
de vouloir lui indiquer un côté faible des fortifications. 
Ayant ainsi réussi à écarter le roi de sa suite » il Tas- 
sassina le 5 octobre 1072. Cet événement est fameux 
dans l'histoire d'Espagne à cause des fables que les 
historiens, disons mieux , les romanciers espagnols, y 
ont ajoutées. 

Alphonse , réfugié à Tolède , remonta alors sur le ^^^^*^*Xnu 
trône de Léon; les Castillans oflfrirent de le recon- Î!éS*iî*u '* 
naitredeméme,siparunsermentsolennelilsepurgeait ^■*^' *^'** 
du soupçon qui planait sur lui d'avoir eu part à l'assas- 
sinat de son frère. Personne n'osant se présenter 
pour recevoir le serment , le Gid s'avança et Alphonse 
jura entre ses mains : hardiesse qu'Alphonse ne lui 
pardonna pas. Bientôt après , don Garcie revint de 
Séville pour réclamer sa part des états paternels : 
Alphonse s'empara de sa personne et l'enferma au 
château de Luna où il vécut encore dix-huit ans ' • 
Ainsi les états que Sanche III le Grand avait laissés 
à son second fils , Ferdinand , et que celui-ci avait 

*■ Lorsqu'au bout de dix-huit ans on annonça à Alphonse que ^ 
son frère était dangereusement malade , il ordonna de le débar- 
rasser de ses chaînes. Le violent Garcie refusa ce soulagement et 
exigea qu'on l'enterrât avec ses chaînés. Sur sa tombe dans l'église 
de S. Isidore à Léon, on a sculpté son imagt ayant les fers aux pieds 
et aux mains. 

III. . 4 
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imprudemment partagés» se trouvèrent de nouveau 
réunis. 

Cet Alphonse est nommé Premier par les historiens 
du royaume de Castille ; comme roi de Léon il est 
Alphonse VL Son règne appartient à Fépoque suivante. 

Disons encore un mot du Gid que nous retrouverons 
également dans la période prochaine. En i074 le Cid 
épousa la belle Ghimène Diaz, fille de Diego Rodriguez. 
comte d'Asturie» etdeGhimène» fille d'Alphonse Y» roi 
de Léon. Le duel entre le Gid et le père de Ghimène» 
sur lequel repose la fid>le de la tragédie de Gomeille , 
et la vengeance demandée par Ghimène sont de l'in- 
vention des romanciers castillans. 
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CHAPITRE VU. 
Décadence et chute du khalifat de Cor doue *. 

Le grand Abd'er-Rhaman III» huitième khalife ou Aihnkem ii, 
roi Ommyiade de Cordoue, eut en 961 pour successeur 
' Alhakemll, son fils. Les historiens arabes sont iné- - 
puisables dans leurs éloges de ce prince sous le règne 
duquel l'Espagne musulmane jouit plus long-temps de 
la paix que sous aucun des règnes précédens. Alhakem 
était âgé de quarante-huit ans , lorsqu'il monta sur le 
trône. Il avait passé les plus belles années de sa vie 
dans les études et au milieu d'une riche bibliothèque. 
Elle avait été réunie à grands frais par ses soins , et 
pour l'augmenter il entretenait en Egypte, en Syrie , 
à Bagdad et en Perse , des agens chargés d'acheter 
ou de faire copier tous les ouvrages en langue arabe 
qu'ils pouvaient se procurer. Sa collection ne renfer- 
mait pas seulement les nombreuses poésies de cette 
langue; elle était aussi riche en livres de géographie , 
d'histoire et de généalogie , sciences dont ce khalife 
parait avoir été amateur passionné. La bibliothèque 
de Meruan , ainsi nommée d'après le palais qui la ren- 
fermait , était placée d'après un ordre systématique « 
dans des armoires magnifiques. Le catalogue raisonné 
de ces livres remplissait quarante-quatre volumes, cha- 
cun de cinquante feuillets. Parvenu au khalifat , Alha- 
kem éleva un de ses frères aux fonctions de son biblio • 

* Voyez vol. Il, p. 267. 
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thécaire; un autre obtint la direction des académies on 
sociétés savantes qu*Alhakem avait formées » en appe- 
lant à Gordoue les hommes les plus célèbres de l'Orient. 
Les historiens nomment une foule de ces auteurs illus- 
tres, et donnent les titres de leurs ouvrages : trésors per- 
dus ou inaccessibles pour nous ! Les Arabes d'Espagne 
partageaient le goût de leur khalife; on nous parle 
d'une académie de Quarante, fondée par un riche par- 
ticulier de Tolède : les académiciens s'assemblaient 
plusieurs fois pendant les trois mois de l'hiver , dans 
une salle richement décorée et dont l'air était parfumé 
par les essences les plus précieuses. Quand ils avaient 
suffisamment disserté sur des matières de littérature et 
de philosophie , le fondateur les recevait à une table 
somptueuse où , pendant les longues soirées d'hiver, 
ils se reposaient des travaux de la journée. 

Pour montrer à ses peuples que , s'il aimait la paix 
e^ ses douces occupations, il ne craignait pourtant pas 
la guerre , le khalife Alhakem II entreprit en 963 une 
expédition contre les Chrétiens. Les historiens arabes 
nous ont conservé ^ol^dre du jour que le khalife publia 
en se mettant à la tête de son armée*: cet ordre, mo- 
nument remarquable des moeurs de ce peuple que 
nous nommons infidèle , mérite ici. une place. -, 

a II est du devoir de chaque Musulman de marcher 
à la guerre contre les Infidèles ou; ennemis de notre 
loi. Quand les ennemis seront les agresseurs , on ne 
les exhortera pas à se faire Musulmans; dans le cas 
contraire on leur offrira l'option ou do se convertir» 
ou de nous payer le tribut que to.us les Infidèlos de 
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nos élats nous doivent. Si» dans une bataille, les 
ennemis de la foi n'ont pas le double des forces des 
Musulmans , chaque Musulman désertant le combat 
sera regardé comme un lâche qui trahit la loi et notre 
honneur. En entrant dans le pays ennemi ». tous ne' 
tuerez ni' femme » ni enfant » ni vieillard» aussi peu 
que des moines qui vivent dans la retraite » à moins 
qu'ils ne vous attaquent. Vous ne tuerez ni ne ferez 
prisonniers ceux auxquels vous aurez promis la vie et la 
liberté ; car il faut être fidèle à remplir ses engagemens , 
et, avant tout» chacun do*t respecter les saufs-con- 
duits accordés par le géiiéral. Tout le butin » déduc- 
tion faite du cinquième qui nous revient » sera partagé 
sur le champ : un cavalier aura le double d'un fantas- 
sin. Il sera permis à l'armée de prendre des vivres» 
selon ses besoins. Si , parmi le butin , un Musulman 
reconnaît sa propriété» et l'affirme par serment de- 
vant le juge de l'armée » on la lui restituera» pourvu 
qu'il ait fait sa déclaration avant le partage. Ceux qui » 
sans appartenir aux combattans» servent dans l'armée» 
et ceux qui sont d'une autre religion , seront récom- 
pensés par le général , d'après leurs mérites ; il en sera 
de même à l'égard de ceux qui se distingueront par 
un fait d'armes ou un auti'e service. Ceux qui pnt 
père et mère » ne peuvent » sans la consentement de 
leurs parens» servir dans l'armée » excepté en temps 
de danger; car alors le premier devoir du Musulman 
est de se ranger sous la bannière de son chef. » 

D'après les historiens arabes Alhakem II entra en 
963 dans la province de Salamanque » prit de fprcQ. 
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St. Esteyaa » Salamanque et Zamora » fit raser les for* 
tifications de ces places ets^en retourna à Gordoue où 
des ambassadeurs de Sanche L^^ roi de Léon, Tinrent 
conclure la paix avec lui en 066. Ces historiens ra- 
content qu'il vint à Gordoue beaucoup de chevaliers 
chrétiens , galiciens , castiUans et catalans , pour enga- 
ger le khalife à prendre fait et cause en leur faveur 
dans leurs guerres contre les princes chrétiens , leurs 
souverains; mais Alhakem leur récita le passage du 
Koran qui dit : Soyez fidèles aux traités » car vous en 
rendrez compte à Dieu. 

Pendant la longue paix dont jouit l'Espagne arabe 
sous le règne du sage Alhakem » l'agriculture et le 
commerce y fleurirent. Dans les plaines de Grenade y 
de Murcie et de Valence , le khalife fit construii^e des 
aqueducs pour servir à l'arrosement des champs et 
des prairies , et creuser des bassins pour recevoir les 
eaux. Dans chaque province il fit faire des plantations 
que le sol et le climat demandaient; mais rigide obser- 
vateur de la loi du prophète» il fit extirper les deux 
tiers des vignes , quoique les docteurs lui eussent dit 
que le climat d'Espagne énerverait les corps des Mu- 
sulmans » si on leur interdisait l'usage du vin. Les 
plus grands seigneurs parmi les Arabes cultivaient 
eux-mêmes les jardins délicieux que l'industrie de ce 
peuple avait créés; cependant la nation afiectionnait 
préférablement la vie nomade des bergers » qu'avaient 
menée leurs ancêtres. Les Maures introduisirent en 
Espagne la Mesia ou l'usage de faire voyager les 
iroupeoux de brebis du nord au sud, et de Test à l'ouest , 
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pour chercher alternatirement la fraîcheur et U cha- 
leur. Sou$ le règne d'Alhakem le khalifat d'Espagoe 
renfermait » outre Gordoue la capitale » six grandes 
villes » sièges d'autant de wali ou gouyerneurs mili- 
litaires, (savoir : Tolède , Merida , Saragosse » Valence , 
Grenade et Murcie , ) 80 villes du second et 300 villes 
duf troisième rang. Les hords du Guadalquivir étaient 
bordés de 12,000 villages. 

Alhaken II mourut en 976 : sa mort est l'époque de ^H«ch.in ii . 

* * 976 — 1006. 

la décadence du royaume de Gordoue. Hachatn, 
appelé par les Européens ./ji5«m //, son fils» figé de 
dix ans , lui succéda ; mais la mère de ce prince , la 
sultane Sobeïha, qu'Alhakem avait aimée avec passion 
etquiavaitpartagé avec lui les soins du gouvernement.» 
continua de régner sous le nom do son fils. Elle avait 
pour secrétaire et chef de sa maison un certain Muha- 
med , homme du plus grand mérite , qu'elle déclara 
Hagih ou premier ministre de son fils. Mujbamed ou 
Almansor» comme nous le nommerons d'après un sur- 
nom qui lui fut donné par la suite , fut un des hommes 
les plus remarquables que l'Espagne ait produits. 
Plein de talens , doué d'un grand génie et d'une bra- 
voure k toute épreuve, instruit et. aimant les lettres, 
au point que dans toutes ses campagnes il se faisait 
continuellement accompagner par quelques poètes»ma- 
gniliqueet libéral, affable.envers tout le monde, mais 
cruel et sans foi envers ceux qui pouvaient contrarier 
l'exécution de ses plans ambitieux , il exerça jwqu'à 
sa mort un empire absolu svir {e khalife et le royaun^e 
de Gordoue , et transmit au bout de ving-cinq ^ns 
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SOUS le titre de Hagib; mais au bout de quelques jours 
il répandit le bruit quele khalife était mort, et fit faire 
publiquement les obsèques d'un cadavre qui ressem- 
blait à Hacham ; après quoi il fut proclamé khalife. 

La guerre civile continua de déchirer Gordoue. Mo- 
hammed se convainquit qu'il ne pouvait pas se fier à U 
garde africaine formée par Almansor, qui était aussi re- 
doutable par son nombre et son esprit de corps, que par 
la bravoure qu'elle avait montrée sous ce Hagib et ses 
fils. Il ordonna l'éloignement de cette troupe qui se 
permettait toutes sortes de vexations contre les habi- 
tans de Gordoue : elle refusa d'obéir. Mohammed at- 
taqua les mutins avec ses troupes espagnoles, aux- 
' quelles les habitans de la ville se joignirent , et il y eut 
pendant deux jours un combat sanglant dans les rues. 
Enfin les Africains sévirent obligés de quitter la ville; 
leur chef fut fait prisonnier et eut la tête tranchée. 
Soliman par lequel ils le remplacèrent se retira d'abord 
vers le nord de l'Espagne et obtint de Sanche, comte 
de Gastille , un corps auxiliaire contrôla cession d'un 
district limitrophe. Les armées de Mohammed et de 
Soliman se livrèrent en 1009 une bataille sanglante 
qui coûta la vie à 20,000 hommes du parti de Moham- 
med : celui-ci fut dé&it et se retira à Tolède dont son 
fils Obéidala était gouverneur. 
Soliman, SoUman marcha droit à Gordoue où la sarde afrî- 
caine le proclama souverain; mais bientôt Mohammed 
revint à la tête de 30,000 Musulmans et de 9000 Chré- 
tiens que le comte de Barcelonne lui avait fournis. 
A dix milles de Gordoue , dans les plaines d'Achat- 
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albacer, les deux armées se livrèrent une bataille: cette 

fois-ci la fortune fut contraire à Soliman. Il marcha 

sur Zahra , enleva tous ses trésors » pendant que ses 

soldats pillaient la mosquée , et se retira à Algézire 

pour ramener ses Africains dans leur patrie » pendant 

que Mohammed fit son entrée à Gordoue , où il fut 

reçu comme un sauveur. Mais au bout de deux jours 

ayant quitté de nouveau cette capitale , pour aller ex* 

terminer l'armée de Soliman qui attendait sur la rivière 

de Guadiato des vaisseaux pour s'embarquer, il se vit 

trompé dans son espoir : ses troupes furent mises en 

une déroute complète et il rentra en fugitif à Gordoue» 

Les Africains l'y suivirent et cernèrent la ville. Mo- 

tiammed voyant le nombre de ses partisans diminuer 

le jour en jour^ et s'apercevant que la zizanie com- 

jaençait à se mettre dans le corps même de ses gardes, 

lUait avoir recours à un moyen de désespoir , lorsque 

ion Hagib que les historiens appellent le Slave Wadha , Hacham n 

:*ésolut de le prévenir et de se faire un mérite d'une -^oix. 

ictîon que l'usurpateur lui-même méditait pour se 

sauver. Il tira de sa prison le khalife Hacham que 

out le peuple croyait mort , et le replaça sur le trône. 

lacham fit trancher la tête à Mohammed et l'envoya 

L Soliman , pour effrayer cet usurpateur. L'Africain 

a transmit à Obéidala pour exciter celui-ci à la ven- 

reance. 

Obéidala quitta sur le champ Tolède pour marcher 
s ur Cordoue; mais il fut rencontré par le Hagib Wadha 
et »es gardes composées de Slaves et de Ghrétiens » 
défait , pris , conduit à Gordoue et décapité.* Gepen- 
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dant le peuple de cette ville eut autant à soulTrir de 
rindiscipline^^des troupes slaves qu'il avait eu à se 
plaindre des vexalioas des Africains. Soliman renforça 
son année en se liguant avec plusieurs gouverneurs 
mécontens , et vint enfin en 1012 mettre le siège de- 
vant la capitale que jusqu'alors il s'était contenté de 
serrer de loin pour empêcher qu'on n*j conduistt des 
vivres en abondance. Après plusieurs combats il s'em- 
para de Cordoue par force et y fit un grand massacre. 
Hacham disparut sans qu'on ait jamais su ce qu'il 

reuhu"" ^'"** devenu , et Soliman se fit proclamer sous le nom 

loi'a 1*1016. â'Almostain Bila. 

Pour s'affermir sur le trône » Soliman distribua às€$ 
adhérens des villes et des gouvernemens à titre héré- 
ditaire; cepcndatit ce moyen ne le sauva pas. La plus 
grande anarchie régnait dans l'état: les gouverneurs 
de Grenade , de Carmona , de Xérès , de Séville , de 
BadajoZy de Tolède» de Yàlence» de Saragosse et 
d'autres villes refusèrent de reconnaître l'autorité du 
khalife » et se rendirent indépendans. Ali ben Hamoud, 
gouverneur de Geùtay de la race des Édrisides,et 
Alcasim' ben Hamoud / gouverneur' d'Algésire , deux 
frères qui faisaient remonter leur origine à Ali, gendre 
du prophète , formèrent un nouveau parti en faveur 
du khalife Hacham qu'on supposait vivant. Solimao 
livra bataille à Ali près d'une ville de la province de 
Séville que les Arabes nommaient Talca, et fut défait : 
couvert de blessures il atteignit Cordoue; Ali le pour- 
suivit, entra dans la ville, fit conduire devant lui So- 
liman ainsi que son frère et son père , les questionna 
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sur Acham , et ne pouvant en tirer aucune réponse , 
leur coupa lui-même la tête. Hacham n'ayant été 
trouvé nulle part , Ali ben Hamoud se fit proclamer „ aiî hm 
souverain 9 sous le titre à^AnctsirL^dinala^ ou défen* ^^^^* *^*^' 
seur de la loi de Dieu« 

L'âme de cette révolution qui est de l'année 1016, 
fut un Slave» nommé Haïran, gouverneur d'Alméria» 
qui , nommé Hagib à la place du Slave Wadba , par 
Hacham, après sa restauration, avait répandu le 
bruit que ce kbalife avait nommé Ali son successeur. 
Mais quelque temps après, ce même Haïran ne se trou- 
vant pas récompensé par Ali comme il l'espérait , se 
Ddit à la tête du parti des Ommyiades, et proclama roi 
k sa place Abd'er-Rhaman If^, dit Almostadt, des- ^Abd'«i-' 

*^ Rhaman, IV, 

c^endant du grand Abd'er-Rhaman , lequel , reconnu *®^^- 
khalife par la plus grande partie de l'Espagne, établit 
ia résidence à Jaeh. De là une nouvelle guerre civile 
lont Haïran , nommé Hagib par Abd'er-Rhaman IV , 
ut la victime; car Ali ben Hamoud l'assiéga'^dans sa 
^lace d'Almerïa; il le prit et, d'après son habitude en 
les cas pareils , lui coupa la tête. Bientôt après , en 
L017, Ali lui-même fut étouiFé dans son bain par 
es esclaves qui le servaient. 

Le parti des Alides proclama sur le champ Al Ciuim ai ca«im 
père d'Ali, mais Yahyé, fils de ce dernier, et gou- 
erneur de Geuta , lui disputa la couronne à la tête 
L'une armée d'Africains avec laquelle il débarqua en 
Lndalousie.. Ainsi ce pays fut le théâtre d'une double 
;uerre civile, l'une entre les Ommyiades et les Alides, 
'autre entre les deux factions de ces derniers. Après 
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plusieurs combats AI GasimelTabyé conclurent un^ 
transaction , en yertu de laquel le Yahyédeyait occupe 
Cordoue » AI Gasim les villes de Malaga, Algézire 
Séville; les deux princes devaient continuer la guer 
contre Abd'er-Rhaman et ensuite régner ensemble su 
TEspagne. A peine Yahyé fut-il maître de Gordou 
qu'il annula cette convention : sur le champ AI Gasim 
marcha contre lui» le chassa et exerça à Gordbue tant| 
de cruautés que le peuple se révolta , l'assiégea dans' 
son palais pendant cinquante jours et prit enfin ce bâ- 
timent de force: néanmoins Al Gasim trouva moyen 
d'échapper au carnage et de se sauver à Xerez ; mais 
le gouverneur de cette place le livra à Yahyé qui le fit 
enfermer. ! 

Abd'er- Pendant cette confusion les généraux des Alidesl 

Rhaman V, " ^ , 

1028. livrèrent à Abd'er-Rhaman IV une bataille où ce prince 

fut tué au moment où la victoire allait se déclarer pour^ 
lui. Les habitans de Gordoue et lesOmmyiades 
proclamèrent à sa place AbcVer-Rhaman f , frère de 
Mahommed II al Mohdi Billa , prince de trente-deux 
ans; mais un de ses cousins, jaloux de son élévation, 
forma une conspiration» fit assassiner Abd'er-Rbaman 
et fut proclamé à sa place en 1023. Il s'appela Mo- 
hammed III Mostaisi Bila, 
Moham . Pendant toutes ces guerres , les gouverneurs des 
provinces un peu éloignées s'étaient rendus indépen- 
dans; et Mohammed » qui avait épuisé ses propres tré- 
sors pour récompenser ceux qui l'avaient porté sur le 
trône» se vit obligé de surcharger d'impôts les pro- 
vinces où son autorité était reconnue. Le peuple de 
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, Gordoue se révolta et chassa Mohammed après un 
règne de dix-sept mois. Il se sauva à Tolède » où il 
mourut peu de temps après , empoisonné. 

Yahvé hen Ali, pendant tous ces événemens s^était vabyé rétaMi, 

, »* 1 11 / • #^ m 1024— 1(W6. 

mamtenu à Malaga , Algézire , Geuta et Tanger et y 
avait régné avec prudence et modération : ee fut lui 
que les habitahs de Cordoue proclamèrent après l'ex- 
pulsion del'Ommyiade Mohammed. Mais Aben Abed, 
gouverneur de Séville» ayant refiisé d'obéir à ses 
ordres^ Yahyé marcha contre lui, mais tomba dans une 
embuscade et fut tué en 1026. 

Les habitans de Gordoue qui s'étaient promis le bon- Haacbam n^ 

^ '^ , 1OT6 — 1038. 

heur et la tranquillité sous le règne de l'Alide Yahyé, 
retournèrent encore une fois sous le sceptre des Om- 
myiades. On alla chercher dans sa retraite le sage 
Acham III, frère aîné d'Abd'er-Rhaman IV al Mos- 
tadi qui , jugeant bien le peuple qui lui offrait la cou- 
ronne , « une génération qui ne savait ni commander ni 
obéir 9 9 se refusa long-temps à quitter l'heureuse mé- 
diocrité où il avait passé la plus grande partie de sa vie, 
pour se jeter au milieu des factions qui déchiraient 
l'état 9 et se mettre à la tête d'une population corrom- 
pue. Obligé finalement de céder aux instances de ses 
amis , il accepta le gouvernement; mais au lieu de se 
rendre à Gordoue dont les habitans lui inspiraient peu 
le coMfiance , il se mit à la tête de l'armée , sous pré- 
texte de défendre les frontières du royaume. Son ab- 
>ence , prolongée pendant trois ans , excita un si grand 
mécontentement à Gordoue > que son visir Aboul 
Juzam Gehwar le conjura enfin de se rendre aux 
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vœux du peuple. Son entrée dans la capitale ressem^ 
bla à un triomphe. Hacham , prince juste , modéré et 
bienfaisant , essaya tous les moyens de restaurer le 
trône de Cordoue véritablement tombé en ruines. Il 
écrivit d'abord aux gouverneurs qui s'étaient rendus 
indépendans » pour leur représenter la nécessité d'une 
union parfaite si Ton voulait sauver la domination mu- 
sulmane en Espagne. Ses exhortations étant restées 
sans succès , il entreprit de réduire par les armes quel- 
ques uns des plus mutins ; mais ses forces ne suffisaient 
pas pour cela , et il était entouré de trattres. Enfin il 
, eut recours au dernier moyen ^ savoir de traiter arec 
les rebelles et de leur proposer un arrangement; son 
intention était probablement de réunir ces petits princes 
en une confédération. Cette modération déplut aux 
habitans do Cordoue et il se forma des attroupement 
qui demandèrent que Hacham fût déposé et renvoyé 
do la capitale. Instruit de ce mouvement , le bon 
Ilacham quitta de lui-même Cordoue en 1031 , avec 
sa famille et quelques hommes de mérite» se retira 
dans la forteresse de Hasn Abi Xorif » et y vécul 
J*qJ; jusqu'en 1038. Avec lui s'éteignit la dynastie de5 
Bn'âgM/" Ommyiadcs , après avoir régné en Espagne pendant 
282 ans. 

Le luxe , la mollesse, le despotisme, et plus encore 
* la fainéantise des derniers princes de cette maison, 
qui, pour mieux se livrer aux plaisirs, se déchargeaient 
sur leurs visirs du fardeau du gouvernement , firco) 
tomber dans une dissolution complète un royaume 
autrefois conquis par la valeur et soutenu long-temp 
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par la sagesse; la retraite de Hacham III étant deve- 
nue pour tous les gouverneurs le signal de se rendre 
entièrement indépendans , on vit à la place du kha- 
lifat de Gordoue» s'élever en Espagne dix -neuf 
royaumes arabes. 
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^ CHAPITRE VIII. 
Les papes depuis 972 — 1073. 

Bcnmt VI. Lo Dspe Jean XIII qui n'avait pu se maintenir à 

973—974. * * * * 

Rome que pqr l'autorité d'Otton I*^, ' mourut en 972. 
Benoit VI {vX nommé son successeur. Il parait qu'il 
n'avait pas 'encore reçu la confirmation de l'empereur» 
lorsque la nouvelle de la mort de ce prince parvint 
à Rome. Aussitôt les actions qui , depuis près d'un 
siècle, déchiraient cette ville» se relevèrent : Greacencc 
ou Geuci, fils de Tbéodora la jeune ' se mit à leur tête , 
arrêta le pape et l'enferma au château St. Ange , où il 
fut étranglé en 974. Le cardinal Franconi fut nommé 

Bonifaco VII, ^ ga placc ct s'appcla Boni face VII ; mais une autre 
faction le chassa bientôt. Dans l'anarchie qui s'ensuivit, 
la faction do Tusculum elle-même supplia Otton II 
de faire procéder à l'élection d'un pape. Le jeune 
empereur ne pouvant se rendre dans ce moment en 
Italie f envoya des commissaires , en présence desquels 
l'évéque de Sutri> neveu du ci-devant patrice Albéric ^, 

974^9^^'' fut élu en 974 sous le nom de Benoit VIL 

A la mort de ce pontife, en 983, l'autorité d'Otton II 
était assez bien consolidée pour qu'il pût placer sur 
le siège de Rome Pierre Ganepanova » évêque de Pavic 
et chancelier du royaume d'Italie, qui se nomma 

^eanxiv, Jean XIV. Mais à peine ce pape était-il iitatallé 
qu'Otton II mourut, et le parti de Grescence prit encore 

* Voy. vol. ll,p. 19A.— a V. vol. II, p. iS?.—» V. vol. II, p. 188. 
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ime fois le dessus ; Boniface Vil revint à Rome, et en- 
ferma Jean XlVau château S. Ange, où il expira bientôt 
après de faim ou par le poison. Grescence gouverna 
dès-lors Rome sons le titre de prince , comme avait 
fait anciennement Albériô sous celui- de Patrice. Bo- 
niface VII mourut quelque mois après Jean XIV ; le 
peuple traîna soit cadavre dans les rues et le laissa - 
sans sépulture. 

Le nouveau pape Jean XV ' occupa le siège pon- g^*^^*' 
tifical depuis 086 jusqu'en 996, mais Tautoriié tempo- 
relle était dans les mains de Grescence. Jean XV eut 
à défendre contre l'église gallicane qui avait le roi de 
France à sa tête, un des nouveaux droits que Nicolas I.*^ 
avait acquis , celui de la jurMrction èfxclusîve sur les 
évêques. Hugues Capet , roi de France , {récusant 
Arnoulf , archevêque de Hheims ; d'un crime de haute 
trahison , s'adressa à Jean XV pour qu'il décidât du 
sort « de ce nouveau Judas ^ % et les évêques de France 
qui paraissent avoir voulu éviter dé prononcer en 
cette affaire , luî déférèrent également le jugement de 
l'archevêque. Ainsi le clergé de France reconnut au 
pape un droit ^ qui lui avait été contesté jusqu'alors. 
Cependant Jean XV se trouvait dans l'embarras ; d'une 
pari il est probable qu' Arnoulf n'était pas aussi cou* 
pablo que l'esprit de parti l'a représenté , et de l'autre 
il n'était rien moins que décidé lequel , de Hugues 
Capet DO de Charles de Lorraine , oncle d^ Farche- 
véqœ^ emporterait la couronne de France.. Jean XV 

^ Ou Jean XYI en comptant un antre Jean qui fut nommé suc- 
cesseur de Jean XIV, et qui mourut avant son ordination. 
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laissa pendant onze mois les lettres du roi et du clergé 
gallican sans réponse. Dans rintervalle la lutte pour 
la couronne de France fut décidée par la prise de 
Laonetlacaptivitéde Charles deLorraineet d^Arnoulf. 
Hugues Gapet , offensé du silence du pape » convoqua 
au mois de juin 991 un consile à S. Basle à quelques 
lieues de Rbeims. Cette assemblée fut tenue sous la 
présidence de Seguin » archevêque de Sens. Seguin 
et Aruoulf » évêque d'Orléans , parlèrent avec force 
contre le pape qu'on accusait de corruption, et contre 
les fausses décrétales. Les évêques , après avoir pris , 
à ce qu'il parait, la parole du roi que le coupable ne 
serait pas puni de mort » prononcèrent la destitution 
dis l'archevêque de Rheims qui resterait prisonnier du 
roi : Gerbert fut nommé à sa place. 

Jean XY condamna les actes du concile par un dé- 
cret de 992 ; il suspendit de leurs fonctions tous les 
évêques qui y avaient assisté, ordonna que l'archevêq^ue 
Arnoulf serait réintégré et son procès instruit à Rome. 
Les évêques n'eurent aucun égard à ce décret ; 'mais 
les moines, ces fidèles satellites du pape/travaillèrent 
la multitude, et excitèrent une telle fermentation dans 
le royaume que Hugues Gapet résolut de céder. Il 
pria le pape par une lettre de 99& , de révoquer son 
décret, et l'invita à venir lui-même en France. Le 
pape envoya un légat pour présider un concile qui 
fut assemblé au mois de juin 995 à Mouzon : on y 
convint de se réunir à Rheims pour examiner encore 
une fois la cause de l'archevêque. 
996'-m ^' Cependant Jean XV et Hugues Gapet moururent 
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en 096 avant que raffaire fût finie. Otton III qui était 
en chemin pour délivrer Jean de la domination de 
Crescence , apprit à Ravenne la mort de ce pape. Il 
résolut alors de donner à l'église un chef de la nation 
allemande : son choix tomba sur Brunon-, jeune prince 
de vingt-quatre ans, d'une des plus illustres maisons 
d'Allemagne , car il était fils d'Otton , duc de France 
et de Garinthio; margrave de Vérone, et petit-fils de 
Luitgarde, fille de l'empereur Otton I '. Le monarque 
envoya Brunon à Rome , et le fit accompagner de 
l'archevêque de Mayence et de Tévêque d'Utrecht, 
chargés de recommander son élection aux grands de 
cette ville. Elle eut lieu le 3 mai 996 , et le nouveau 
pape prît le nom de Grégoire f^. 

Ce fut à ce pontife que Robert II, successeur de 
Hugues Capet, envoya S. Abbon, abbé de Fleury, 
pour terminer TafFaire de l'archevêque de Rheims. 
Grégoire chargea un légat d'aller présider le nouveau 
concile de Rheims. Cette assemblée, après avoir dis- 
cuté les droits du pape , reconnut Tautorité des décré- 
tâtes du Pseudo-Isidore, en vertu desquelles toutes les 
causes des évêques sont réservées au pape. Ainsi Ib 
grande question de savoir à qui appartenait le juge- 
ment des éyêques fut à jamais décidéOé 

Revenons encore un instant sur Jean XV, pour dire 
que ce fut de son temps qu'eut lieu la première cano- 
nisation solennelle. S. Ulric, évéque d'Augsbourg, 
mort vers 973, fut reconnu saint par un concile que ce 
pape tint au Latran en 998 avec cinq évêques d^s en- 
virons de Rome, et douze cardinaux. Cette canonf- 
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sation fut prononcée après qu'on cul entendu la lecture 
du récit de set miracle*» rédigé par Ludolpbe, évêquc 
d'Augsbourg. 

Quant à Grégoire V, on a prétendu qu'immédiate- 
ment après son couronnement en 096 il donna un dé- 
cret , par lequel le droit d'élire l'empereur aurait été 
déféré à sept princes » qui par la suite furent nommés 
électeurs. Ce fait est éyidemment faux, et ne s'appuie 
que sur des suppositions démenties par l'histoire. Il 
se passa encore deux siècles après Otton III» avant que 
l'élection des rois d'Allemagne fût abandonnée à un si 
' petit nombre de princes : tout ce qui peut avoir été 
statué par le décret de Grégoire V» c'est que le roi 
élu par les Allemands » serait , par le fait même de 
cette élection» roi d'Italie et empereur des Romains. 
997-"9îi^'' Pendant qu'Otton IH était & Rome » Crescence fut 
condamné à mort; mais Grégoire Y qui ne voulait 
pas voir le commencement de son pontificat marqué 
par un acte de rigueur» intercéda pour lui et fil com- 
muer sa peine en celle de l'exil. Cependant à peine 
l'empereur eut-il tourné le dos» que Crescence revint 
et força en 097 le pape de se sauver à Pavie. Le hasard 
voulut que dans ce moment Jean Philagathus » Grec 
de la Calabre, évoque de Plaisance» revint de Cons- 
tantinople» où Otton l'avait envoyé : Crescence con- 
vint avec ce prélat et probablement avec les ambassa- 
deurs grecs qui étaient arrivés avec lui, d'un arrange* 
ment d'après lequel Crescence resterait maître de 
Rome sous la protection de l'empereur de Consianti- 
nople, et Jean serait élevé sur le trône pontifical. Ce 
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projet fut exécuté et le nouveau pape prit le nom de 
Jean XVI. 

Mais cet ordre de cbo^s fut renversé par Oiton liL 
Ce prince revint en Italie en 098 et ramena Grégoire V 
à Bome, L'antipape prjit la fuite, et Grescence s'en- 
ferma au château S. Ange. Cette forteresse se vit 
obligée de se rendre au^ Allemands, commandés par 
Eçl^rd, margrave de Uisnie. Grescence et douze de 
ses complices furent coacUmnés à mort et exécutés* 
Pfailagathus fut arrêté dans sa fuite; les Romains 
crurent se lavep de leur félonie» en mutilant celui au- 
quel ils avaient naguère obéi comftie à leur souverain. 
On lui arracha l^s yeux et on le mit en prison. Gré- 
goire poussa la yengeance plus loin ; il fit couper la 
langue et Iç nez au malheureux prélat qui , placé sur 
un âne, fut promené dans la ville. 

Grégoire Y imita l'exemple de Nicolas I."^, dans une 
circonstance où il parait avoir agi par des motifs beau- 
coup moins purs que son modèle. Robert II , roi de 
France, était marié à Berthe, fille de Conrad, roi de 
Bourgogne , et veuve d'Eudes, comte de Blois et de 
Chartres. Cette pripcesse était sa parente au quatrième 
degré I et , ce qui aggravait le cas , il avait été parrain 
d'un ejEifant d'Eudes et do Berthe. Trois ans après 
la côQcIusion du. mariage, c'est^i-dire à un synode 
tenu è Rome en 998, Grégoire Y s'avisa de condam- 
ner l'union de Robert et de Berthe. Il était stimulé 
à cet acte par l'empereur qui détestait la dynastie Ca- 
pétienne, et par Gerbert qui, ne pardonnant pas au roi 
de France de l'avoir sacrifié dans l'affaire de l'arche-i 
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vêque de Rheims, était entré au service d'Ottoû III^ 
et avait été promu à l'archevêché de Ra venue. Le pape 
enjoignit , sous peine d'excommunication , aux deux 
conjoints de se séparer, et leur imposa une pénitence 
de sept ans en réparation du scandale causé. L'arche- 
vêque de Tours qui avait béni le mariage/ et tous les 
évêques qui avaient assisté à cette cérémonie , furent 
suspendus. La démarche du pape eut tout l'efTet qu'il 
s'en était promis. Des écrivains des temps suivans 
rapportent que k suspension des évêques ayant fait 
cesser en France l'exercice du culte, il y eut parmi le 
peuple une telle feribentation , que le roi se vit obligé 
d'obéir au pape. Ce qui est vrai, c'est qu'en 1004 
Robert se sépara de son épouse, et que cet événement 
contribua infiniment à l'accroissement de la puissance 
pontificale. 
890^- 1003."' Otton III se trouvait à Rome, lorsque Grégoire V 
mourut le A février 999 , âgé seulement de vingt-sept 
ans. L'empereur le remplaça par le célèbre arche- 
vêque de Ravenne, le savant Gerbert, né en Auvergne, 
qui avait été son maître. Le nouveau pontife prit le 
nom de Sylvestre IL II ne régna que jusqu'en 1003. 
Pendant les neuf années suivantes, la chaire de 
Jean xvii, S. Pierre fut successivement occupée'par Jean XVll^ 
Jean xviii, Jeati XV 111 ct ScTsius IV. A la mort du dernier, 

1003. ' 

sergiu» IV, en 1012, la faction de Tusculum se sentit assez puis- 
Benoit via santé pour faire nommer Benoit VIII , arrière-petit- . 
fils du fameux Alberic. Ce pontife aotif fit la guerre 
avec vigueur aux Arabes, qui avaient envahi les côtes 
de Toscane et occupé Luna sur l'embouchure de la 
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Magra. Ses troupes réunies ^ celles de l'empereur» 
défirent les Arabes , dont le roi échappa avec peu de' 
monde; la reine fut faite prisonnière de guerre, et 
tuée. Benoit VIII s'appropria son diadème garni de 
pierres précieuses et estimé 1000 livres d'or. Le pape 
en fit présent à l'empereur Hçnri II. 
Benoit YIII eut pour successeur en 1024 son frère jeu xix, 

* . 10>4 1033. 

Jean XIX qui , étant laïc » acheta les suffrages à 
prix d'argent. A sa mort » en 1033, la faction de Tuscu- 
lum fit élire pape un enfant de neuf ans, l^héophylacte, 
fils d'Albéric , comte de Tusculum et neveu des deux 
derniers pontifes. Il prit le nom de Benoit IX , et ^ow^^iwé! 
déshonora là chaire apostolique par ses mœurs scanda- 
leuses. Ce pontife fut chassé en 1043 , sans que )a 
puissance de sa maison pût le protéger, et l'évéque 
de Sabine se fit élire à sa place sous le nom de Sjl- 
' oestre III. Bientôt Benoit IX revint à la tête de nou- 
velles forces , et chassa son adversaire du palais du 
Latran, sans pouvoir l'expulser de Rome. S'aperce- 
vant , quelque temps après , que le nombre de ses 
adhérons diminuait, il n'eut pas honte de vendre pu- 
bliquement le pontificat à un prêtre romain auquel il 
céda le Latran, après l'avoir sacré sous le nom de 
Jean XX ' ; mais avec l'argent que ce prétendu pape '«« xx. 
lui avait payé, il engagea des troupes à l'aide des-.*^***** 
quelles il le chassa du Latran. Néanmoins comme 
Jean se maintint dans une des églises de Rome, il y 
eut à la fois trois papes. Benoit IX proposa alors à 

* Voyez Otto Fais., L. VI , c. 32, Il y a des varianles sur ce 
honteux trafic. 
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Sylvestre III et à Jean ^X un arrangement par lequel 
ils partagèrent entre eux les revenus du pontificat. 
Ce scandale dura toute Tannée 1045. 
Grégoire VI, Heurî III , roi d'Allemagne» se préparant à venir y 
mettre fin , BenoH IX vendit son tiers du pontifical à 
Tarchiprétre Jean Gratien qui s'appela Grégoire FI. 

, Ce pape traitant les deux autres comme des usorpa- 
teurs^qui s'étaient arrogé la puissance pontificale, pen- 
dant que Benoit IX vivait encore et n'ayait pas formel- 
lement abdiqué comme il venait seulement de le faire, 

, annonça son avènement à Henri III , et alla à la ren- 
contre de ce prince jusqu'à Plaisance, lorsqu'en iOA6 
il se rendit en Italie» Avant d'entrer à Rome » Henri 
fit convoquer un concile à Sutri où per|K>nne ne dis- 
puta la présidence à Grégoire YI. I^e concile ayant 
déclaré Sylvestre III et Jean XX intrus let usurpateurs, 
Henri fit sommer Grégoire Y I de confesser par quelles 
voies il était lui-même entré dans le {lercail , etcomme 
il ne ptit nier ce qui était notoire , et qne l'excusfQ qu'il 
allégua fut jugée iiisuHisante , on le destitua , et Henri 
nomma ou fit nommer à sa place , S^ger , évêqi^e de 
Bamberg, que, probablement dans çede^ein , U avait 
ck^meni II, aliéné avec lui. Suger prit le nom de Çlémfint II» 
et fut sacré le 25 décembre iOAo. Avant fie partir pour 
l'Allemagne , Henri III &e fit sacrer par ce papi^* Clé- 
ment II était un prélat vertueux qui visa ^ extirper la 
simonie; piais le temp^ ne le lui pennit; pas , car il 
mourut à Pesaro le 9 octobre 1047. 
^ Damase II, Bcuolt IX s'cmpara pour la troisième fois du siège 
apostolique , que cependant il occupa seulement huit 
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mois ; les Romains avaient demandé un pape à Henri III , 
et celui-ci leur envoya Poppon, évéque de Brixen, qui 
fut intronisé sous le nom de Damase IJ, au mois de 
juillet 10&8; mais il mourut le 8 août suivant. Les 
Romains ayant envoyé des députés en Allemagne pour 
prier Henri III de nommer le successeur de Poppon, 
cet empereur^ qui se trouvmt à Worms, entouré de 
princes et d'évêques, délibéra avec eux sur le choix 
qu'il devait faire. Toutes les voix se réunirent en fa- 
veur de Brunon, fils de HtJ^ues, comte d'Égisheim* 
château situé près de Colmar, et évéque de Toul. Le 
^aiut prélat se décida avec peine à accepter cette 
dignité p el d'après le téoKMgnage de d^n% auteurs , 
dont l'un ,, l'archidiacre Wibert , était contemporain, 
et l'autre , St. Brunon , évéque de Segni , a vécu à la 
fin dn onzième siècle, l'évéque de Toul n'accepta qu'à 
condition que le clergé et le peuple de Rome l'éliraîent 
librement. D'après le deuxième à^ ces biographes et 
selon le témoignage d'un historien du d^u^ième siècle^ 
mais très-digne de foi ,' Sh JUàn IX, ( car *el est le iS'^g^""^^*^ ' 
nom sous lequel Bninoii fut connu p»r la awte) en se 
rendant à Rome « p^saa par Cluny. Hildebrand, pi^îeur 
de ce célèbre monastère , lui représenta sî vivement 
l'indignité de monter %ust le trdna p«»lkfk>al à la voix 
d'un laie, q«^ le papô résolut de se rendre k Rome en 
habit de pèlerin. Hildebrand avait déjè joué un rôle 
à Rom^ «ms Grégoire VI, il y accompagna Brunon > 
qui fut unanimement élu souverain pontife '. 

^ Il y a quelque9 vaiûantes sur ce fut. D'après quelques ailleurs, 
Brunon ne passa pas à Cluny ; en se rendant de Toul à Wqrms U 
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En disposant plusieurs fois de suite , d'une manière 
presque arbitraire , du trône pontifical ( car nous en 
verrons encore un exemple après la mort de S. Léon IX) , 
l'empereur Henri III avait moins en vue d'exercer des 
actes de haute souveraineté et d'affermir sa puissance 
en ItaKe, que de réformer l'Église en extirpant les vices 
qui s'y étaient glissés. La source dii mal était dans 
la simonie , ou dans les moyens honteux par lesquels 
les prélats de toute la chrétienté parvenaient ordinai- 
rement à leur dignité. La simonie et la corruption 
des mœurs du clergé, l'une et l^autre si pernicieuses 
à là religion» se tenaient |)ar la main; car comment 
espérer que des pasteurs qui avaient acheté leur dignité 
à prix d'argent ou par des bassesses, se distingueraient 
par des vertus et serviraient d'exemples à leurs ouailles ? 
Ce n'était pas par le secours d'archevêques et d'évêques 
parvenus à leurs places par simonie , que l'empereur 
pouvait se flatter d'opérer la réforme qu'il désirait si 
ardemment. Il l'attendait de chefs de l'Église qui ne 
devraient qu'à leurs vertus la haute dignité à laquelle 
ils seraient placés. C'était là le noble but qu'il s'était 
proposé en nommant papes un Suger, un Poppon, 
un Brunon et par la suite encore un Guebhard. 

Son espérance ne fiit pas déçue. Clément II, à peine 
installé , avait convoqué en 1047 un concile à Rome , 

visita le couvent de Moyenvic dans les Vôges, y conmit le moine 
Humbert qu'il emmena avec Tai à Borne. Mais il n'en est pas 
moins constaté qu'il vit aussi Hildebraud en deçà des Alpes , se 
fit suivre par ce prêtre et le nomma sous-diacre de l'Église de 
Rome. 
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ot annoncé le projet de réformer TÉglise» et de com- 
mencer cette opération par l'extirpation de la simonie; 
mais ni lui , ni son successeur , n'avaient eu le temps 
d'exécuter leurs projets salutaires. S. Léon IX mit la 
main à l'œuTre avec un zèle et une persévérance qui 
doivent faire bénir sa mémoire. Il est probable que le 
plan qu'il suivit avait été concerté avec l'empereur. Dès 
qu'il fut arrivé à Rome au mois d'avril lO&O, il convo- 
qua un concile; non content d'y annoncer son projet 
de réforme » il commença à l'exécuter en faisant dépo- 
ser quelques évêques italiens convaincus de simonie : 
il voulait même faire déclarer nulles toutes les ordina- 
tions faites par des évêques simoniaques; cette pro- 
position causa ungrand tumulte, et Pierre de Damian, 
écrivain contemporain digne de foi , dit que le clergé 
romain et plusieurs évêques déclarèrent que si ce décret 
était rendu^plusieurs églises resteraient sans desservans 
et les saints mystères ne pourraient plus être célébrés'. 

On produisit un décret de Clément II portant que 
ceux qui avaient été ordonnés par des simoniaques 
pourraient exercer leurs fonctions après quarante jours 
ie pénitence. Léon IX céda sur ce point, pour éviter 
un plus grand mal. 

Après le concile, le pape se rendit parla France en 
Allemagne, toujours dans la vue de guérir les maux de 
l'Église. Au mois d'octobre 1049 il tint un concile à 
Rheims et y fit déposer quatre évêques simoniaques. 
Il s'adressa ensuite aux prélats qui se trouvaient pré- 
sens au concile, et exhorta ceux qui étaient parvenus 

^ OpuMc.f VI, c. 55. 
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h leur siège par simonie, à confesser leur délit , et les 
autres à dénoncer toutes les irrégularités qui étaietrt h 
leur connaissance. 

Au mois de norembre Léon IX présida tfn concile à 
Mayence , oûTévêque de Spire fut obligé de se purger 
par l'épreuve de l'eucharistie d'une accusation d'adul- 
tère. Au carême de l'année suivante nous trouvons ce 
pontife an concile de Siponto dans la Pottille, où deux 
archevêques simoniaques furent déposés. Léon passa 
son rèçne h voyager d*un pays à Tantrc t partout où un 
évêque, par sa simonie ou l'irrégularité de ses mœars, 
avait donné du scandale, le pape paraissait pour punir 
le coupable et réparer le mal. 

En 1052 Léon IX se trouvant à Worms, conclut, 
commme souverain, un arrangement avantageux avec 
Henri IIL L'évêché de Bamberg , en vertu de la dis- 
position de S. Henri II, soft fondateur', devaH au 
pape un tribut annuel de 100 niarcsd'argciùl avec une 
haquenée blanche. La cour de Rome prétendait dussi 
que le même monarque lui avait donné l'abbaye de 
Fulde , mais cette donation était contestée^ En com- 
pensation de tous lés droits queTégUsedeRome avait, 
ou prétendait avoir, sur Bamberg et Fulde, l'emperear 
céda au pape la ville de Bénévent , mats sans son terri- 
toire, composant le dnché de ce nom. 

En 1063 Léon IX fit la guerre aux Normîtnds de la 
Basse-Italie. Cette expédition malheureuse sera racon- 
tée dans le chapitre IX, consacré à l'histoire de Naples: 
de retoorà Rome, le pape mourut le 19 avril 1054. 

* Voyez vol. II, p. 535. 
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Ce fat sous le règne de ce saint pontife crue le ^ schisme 
schisme entre les églises d'Orient et d'Occident se ^Jl^^lS^^ 
consomttia.Lesdîsputes entre elles, qui avaient d'abord '** ~°'*°""°** 
été une affaire personnelle entre Photius et Nicolas I.*^, 
finirent par tourner en une dissension religieuse. La 
communication entre les deux églises ne fut pas en- 
tièrement rompue , mais on s'accoutuma de plus en 
plu9 à se regarder comme ennemis. La Bulgarie con- 
tinua de former une province du patriarchat de Gons- 
tantinople *; d'un autre côté le renouvellement de la 
dignité impériale à Rome entretint le mécontentement 
de la cour de Byzance. Au commencement du dixième 
siècle il s'éleva dans l'Orient une dispute sur la légiti- 
mité des quatrièmes mariages , qui fut décidée d'une 
manière entièrement opposée au sentiment de l'église 
d'Occident. Cependant le dixième siècle ne vit pas se 
renouveler les disputes scandaleuses du neuvième, et 
la discorde ne fut qu'un feu caché sous la cendre. 

Mais au milieu du onzième elle éclata d'une manière 
qui rendit toute réconciliation impossible. Michel 
Gérularius, patriarche de Constantinople, s'avisa, sans 
j avoir été provoqué, d'attaquer dans une lettre 
adressée en 1053 à Jean, évéque de TranI, toute 
l'église occidentale. Il lui reprocha l'usage du pain 
azyme dans l'eucharistie, «cette boue sèche que Moïse 
ordonna de manger une fois par an à de misérables 
Juifs, tandis que la Pâqire des Chrétiens, cette fête 
joyeuse exigeait un pain auquel le levain eût donné 
do la chaled^ et du goÛt.» Il Jui reprocha encore de 

* Voyez vol. II, p. 250. 
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jeûner le jour du sabbat , tandis que l'Évangile i^ou9 
apprend que ce jour-là les disciples de Jésus' avaient 
arraché des épis pour s'en nourrir; ainsi, disait-il, les 
occidentaux qui à Pâque mangent du pain àzymo et 
jeûnentle jour dusabbat, ne sont ni Juifs ni Chrétiens; 
ils ressemblent aux léopards, dont le poil n'est ni blanc 
ni noir. Ils ne sont toutefois pas entièrement païens , 
car ils mangent la chair d'animaux étouffés dans leur 
sang qui en est l'âme. Enfin il joignit à ces reproches 
celui de ne pas chanter l'alléluia dans le carême. 

Il n'est pas question dans cette lettre de la procession 
du S. Esprit, de la seconde personne de la Trinité, ni 
du célibat des prêtres, les deux grandes pierres d'achop - 
pement entre les Chrétiens de Gonstantinople et ceux 
de Rome; et Ton serait tenté de trouver cette querelle 
ridicule, si elle n'avait des choses sacrées pour objet. 
Le cardinal Humbert , moine de Moyenne , que 
Léon IX avait «amené à Rome , se trouvant à Trimi 
lorsque cette lettre arriva , la traduisit en latin et l'ap- 
porta au pape. On sut en même temps que le fougueux 
patriarche , non content d'avoir lancé cette diatribe 
déplacée , avait fait fermer toutes les églises latines à 
Gonstantinople et enlever aux Occidentaux tous leurs 
couvens. 

Léon IX ne put laisser sans réponse un écrit où l'on 
reprochait à son église des usages juifs; il en résulta 
une corresponda nce qui ne fit qu'augmenterl'animosi té. 
L'empereur Constantin IX Monomaque fut très-fêché 
de la dispute que son patriarche avait commencée dans 
un moment où l'union avec le pape lui était très^néces- 
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Sâire pour se débarrasser des Normands en Fouille et 
en Galabre. Il invita le pape k prêter les mains au ré- 
tablissement de la* concorde. Léon envoya trois am- 
bassadeurs à Gonstantinople» pour travailler à la paix : 
Tun d'eux fut le cardinal Humbert. Ce dernier pré- 
senta à l'empereur une réftitation de la lettre de Géru- 
larius que Gonstantiù fit publier en langue grecque. 
Un moine du monastère de Studium , nommé Nicétas 
Pectoratus , écrivît un mémoire très-fajble de raison- 
nement contre rËglise latine , et s'attacha surtout au 
célibat des prêtres qu'il trouva contraire & la loi divine. 
Mais soit respect pour l'empereur qui voulait absolu- 
ment étouffer la dispute » soit conviction » le moine , 
après une conférence avec les légats de Rome , abjura 
ses erreurs. . ' . ' . 

Le patriarche ne fut pas si concïKant; if persista à 
rejEuser toute communication avec les occidentaux. En 
conséquence les légats du pape se rendirent en juillet 
1054 dans l'église de S. Sophie, accusèrent publiqne-' 
ment Michel Céruïarîus d'obstination , et déposèrent 
sur l'autel un écrit renfermant son excommunication. 
Il n'y a sorte d'hérésie qu'on n'yreproche au patriarche; 
î! est qualifié de Sîmoniaque, de Valésien, d'Arien , 
de Donatiste, de Nicolaïte/ dte Sévérien, de ÎPneu- 
xnatomaque , de Manichéen et de Nazaréen > réunissant 
en sa personne et sa doctrine toutes les erreurs que 
chacun de ces impies a professées. Les légats y décla- 
rent qu'avec tous*ces hérétiques et avec le diable et 
ses anges Michel Gérularius est anathéma-maranatha. 
Ils prononcent' Fexcommunicatîon contre tous ceux 
III. 6 
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qui contredisent la doctrine de l'église occidentale, les 
stigmatisant du nom de prozymites. Après cet acte 
solennel , ils quittèrent Téglise , secouèrent la pous- 
sière de leurs pieds et s'écrièrent : Que le Seigneur re- 
garde et juge I Peu de temps après , ils partirent pour 
Rome, comblés de présens de Constantin qui, sans 
doute , jugea qu'ils s'étaient acquittés d'une manière 
merTeilleuse de leur mission pacifique. 

L'auteur du récit de cet événement, qui est proba- 
blement Humbert , ajoute que , après leur départ , le 
patriarche ayant offert d'entrer en colloque avec les 
légats, l'empereur envoya après eux pour les faire reve- 
nir, et qu'ils retournèrent à Gonstantinople ; mais que 
le seul but de Gérularius avait été de les faire massa- 
crer par le peuple; que pour cette fin il voulait faire 
lire en leur présence l'acte d'excommunication qu'ils 
avaient déposé, non tel qu'ils l'écrivirent , mais tel que 
le patriarche l'avait falsifié. L'empereur, est-il dit , 
devinant l'intention du prélat , défendit toute tenue 
d'un synode hors de sa présence ; et comme le pa- 
triarche n'en voulait pas , il permit aux légats de re- 
partir. Pour se venger , Michel excita le peuple à la 
révolte , en accusant l'empereur de s'être intimement 
uni aux légats, et força Constantin à lui livrer les 
hommes qu'ils avaient employés comme interprètes. 
Pour confondre l'imposture ,, l'empereur fit courir en- 
core une fois après les légats , pour en recevoir une 
copie authentique de leur acte; en le produisant au 
peuple , il confondit le patriarche. 

Ce récit contient autant d'invraisemblances que de 
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faits; mais depuis ce momenf toute communication 
entre les deux églises cessa entièrement, 
Les Romains étaient tellement habitués à recevoir un ^Jf^.^ll» 

lOW — 1057. 

pape des mains de l'empereur» qu'après la mort de 
Léon IX ils envoyèrent le sous-diacre Hildebrand en 
Allemagne pour prier Henri III de leur donner un pon- 
tife de son choix et de sa nation. Hildebrand , d'ac- 
cord avec les députés romains , ses collègues , supplia 
l'empereur de conférer cette dignité à Guebhard , fils 
du comte de Galw , évéque d'Eichstaedt : l'empereur 
eut de la peine à se séparer de ce prélat qui était un 
de ses conseillers les plus affidés. On a supposé que 
c'était précisément pour priver Henri III des conseils 
d'un homme énergique et qui ne s'était pas montré 
très-favorable à la cour de Rome , que Hildebrand in- 
sista sur l'élection de Guebhard , dont il parvint enfin 
à vaincre |a répugnance pour la dignité papale. > 

L'électio^. de^ Guebhard eut lieu au concile de 
Mayence tenu aii mois de mars 1066, et il prit le nom 
de Victor IL A\ continua l'ouvrage commencé par 
Léon. IX, et envoya Hildebrand en France pour réfor- 
mer les moeurs, du clergé de ce pays. Ce légat tint à ^ 
Lyon un synpde,.où il déposa six évêques convaincus 
de simonie et d'autres délits. Victor lui-même ré- 
prima avec beaucoup de vigueur la désobéissance des 
moines, du Mont-Gassin qui avaient élu un abbé sans 
sa permission et sans, celle de l'empereur. L'élection, 
fut cassée , et. Frédéric , frère de Godefroi , duc de 
Lorraine, fut nommé. 

L'année suivante, 1066, Victor H se rendit à Goslar i.'SotîS? ^" 

Mathiide. 
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ob Henri III rayait iimié pour une eonftrcnce : il 
trooTa ce prince noorant , el contribua à assuFer la 
anceewon an leone Henri IV. A k mort de Henri III 
s'oofie one nonfdle ^o^pie poor b puissance ponti- 
ficale , qni , depuia ce moment , a'étera rapidement à 
une monarchie unirerselle. Victor U étant mort le 
28 juillet i067» rélection de son saccessenr fit yair 
fu'il existait on parti opposé à Faotorité impériale. 
L'empereur Conrad avait conféré le margraviat de 
Toscane avec le daché de Lucqoes à Bomfiice tfok était 
déjà comte de Modène^ Reggio» Mantoue et Ferrare. 
Ce seigneur riche et magn^que fut assassiné en 1062; 
il laissa un fila mineur, nommé Frédéric» et denxfilles, 
Béatrix et Matbilde. Béatrix , tcutc de Boniface , 
épousa Godefroi , duc de la Basse-Lorraine , un des 
vassaux les plus turbulens de rempereor Henri III. 
Godefroi se mit en possession de la Toscane ^ gou- 
verna ce pays , d'abord conjointement avec le jeune 
Frédéric 9 et, depuia la mort ùe ce prince en 1065, 
avec MatUlde» devenue par la mort de sa soenr, seule 
héntîère du margrave Boniflice. Godefroi avait un 
frère, nommé Frédéric, qui, étant chancelier de Tégliae 
de Rome , avait été un des trois légata de Léon IX à 
Constantinople» Comme il revint chargé do beaucoup 
d'argent, Henri III le soupçonna d'avoir conclu à Cons- 
tantinople , au nom de son frère , un traité désavanta- 
geux à l'autorité impériale , et voulut le faire arrêter. 
Frédéric échappa au danger en se retirant au couvent 
du Mont-Gassin. Nous venons de voir qu'en 1056 il 
en fut nommé abbé. 
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Ce fui ce préUt que les Romaios ^lurdnt pâ|^e 1« KtiflUM ix , 
2 aoàt 1067 : il prit le nom d'^lîmne IX. Ce ponlife 
Ibrma le dessein 4e confik*er la dignité impériale h 
son frère Godefroi» pour ensuite ehasser» à forces 
réunies j les Normands d'Italie s anus après un règne 
de huit mois» la mort rintnrrdt^ l'esDécution de ses 
projets. Avant de mourir il recommanda de diffirer 
l'élection de son suocesseor jusifu'à Tarrivée du car- 
dinal Hild^brand» qui était en mission auprès de l'im* 
pératrioe Agnès» mère de Henri lY; cependant la 
factipn de Tusculum ne tint aucun cempte de cet avis; 
Godefroi » <)omte de Tusculum, à la tète d'une troupe 
armée fit élire Jean » évoque de Yellétri , qui prit le 
nom de Benoit X. Les grands et les cardinaux qui ne Benoit x, 
reconnurent pas cet intrus, prièrent l'impératrice 
Agnès de lemr envoyer un pape* Hildebrand revint 
d'Allemagne avec l'ordre de faire nommer Gérard » qui 
était alors évéque de Florence. Ce candidat ayant été ^(^'"^■•j^}* 
agréé par les Romains , Hildebrand le fit élire le 28 
décembre 1068 à Sienne dans un concile » et le cou- 
ropjoa quielques mois après» Le nouveau pontife prit le 
nom de. Nioolaa II. 

Afin de régulariser les élections futures » Nicolas II 
publia au concile de Rome de 1069 un décret portant 
que» le saint^ége vacant , les cardinaux*^ véques avec 
les oardînaux-cleros déKbérdraient sur l'élection d'un 
nouveau pape , et que le reste du clergé » ainsi que le 
peuple» y donnerait son conséntetment, sauf toutefois» 
dit le décret» l'honneur et le respect dus à notre cher 
(Us Henri » présentement roi et |qui sera on )0<ar em- 
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pereur, comme nous l'espérons de la grâce de Dîeu^ 
et comme déjà nous Tavons accordé par l'intermédiaire 
de son ambassadeur , le chancelier du royaume de 
Lombardie ; sauf aussi le droit de ses successeurs qui 
l'auront personnellement obtenu du siège apostolique. 
Les évêques portant le titre de cardinaux étaient ceux 
d'Ostie , de Porto , Santa Rufina, d'Albe , de Sabine , 
deTuscidumouFracastiet de Prameste, qui formaient 
proprement les vicaires du pape comme évêque de 
l'église patriarcale du Latran. Les cardinaux -clercs 
étaient les curés des paroisses dépendantes des quatre 
autres églises patriarcales de Rome. Les cardinaux- 
diacres qui, par le décret de 1069, ne prenaient part 
à l'élection du pape que comme le reste du clergé; 
étaient les chefs des établissemens de charité auxquels 
appartenaient des chapelles qu'on nommait diaconies. 
Il est évident que l'intention de Nicolas II, ou plutôt 
de l'archidiacre Hildebrand qui le gouvernait , était 
non seulement de rendre les élections moins tumul- 
tueuses et plus réglées, mais aussi de les faire entière- 
ment dépendre du haut clergé de Rome , et de dimi- 
nuer ou d'annuler l'influence des empereurs. 

Une seconde démarche dé Nicolas II , qui devint 
décisive pour l'établissement de la monarchie univers 
selle que le cardinal Hildebrand projetait, sans doute» 
dès ce' temps là, ce fut la création des duchés de 
Pouille et de Galabre en faveur des Normands et 
comme fiefs de l'Église; elle est de l'année 1059, et 
nous la rappelons seulement ici à cause des suites 
immédiates qu'elle eut. Ni.colas II se fit accompagner à 
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Rome d'une troupe de fidèles Normands par le moyen 
desquels il détruisit la faction de Tusculum , en sou- 
mettant Palestrina , Tusculum et les différentes places 
fortes dont les familles nobles étaient en possession , 
après les avoir usurpées plutôt sur l'empereur que sur 
l'Église. . 

Un troisième événement important du règne de 
Nicolas îl, c'est la soumiission de là métropole de 
Milan, dont les archevêques avaient jùsqu^àlors main- 
tenu leur indépendance du siège apostolique. Une 
dissention qui s'était élevée dans cette égliàe au sujet 
de la simonie et du célibat des prêtres , fournit au 
pape l'occasion d'y envoyer deux légats , savoir Pierre 
de Damian , cardinal évêque d'Ostie , un dts prélats 
les plus célèbres du onzième siècle, et Anselme, évêque 
de Lucques. Le peuple de Milan refusa de reconnaître 
l'autorité de ces légats; il s'attroupa et excita un grand 
tumulte dans lequel Pierre de Damian risqua de perdre 
b vie. Mais la présence d'esprit de ce prélat et son 
éloquence remportèrent une victoire décidée sur la 
populace. Il démontra à la multitude que l'église de 
Milan appartenait comme fille à celle de Rome , parce 
que S. Pierre et S. Paul l'avaient fondée par leurs dis- 
ciples S. Nazaire , S. Gervais et S. Protais ; il leur dit 
que le grand S. Ambroise lui-même avait reconnu 
l'église de Rome comme sa maltresse et exhorta les 
Milanais à ne pas lever les mains contre leur mère. Le 
peuple se calma , l'archevêque et son clergé se sou- 
mirent à la discipline que les légats lui imposèi^nt , et 
bientôt après , l'archevêque parut dans un synode à 
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Rome où il occupa la première place après le pape ^ 
mais en lui promettant obéissance , et reçut de sa main 
la bague au moyen de laquelle les rois d'Italie avaient 
jusqu'alors intronisé les archevêques de Milan. 

Nicolas II avait fait jurer aux princes normands, ses 
vassaux y qu'après sa mort iU ne reconnaîtraient pour 
PQpe que celui que les cardinaux auraient nommé con- 
formément à son règlement. Cependant ^ à sa mort 
arrivée le 22 juillet 1061, il y eut des troubles et une 
élection sehismatique. Ce qi^i se passa alor^ est dif- 
féremment raconté par les historiens , selon le parti 
auquel ils étaient dévoués. Nous tâcherons de démêler 
I^ véfité dans ces récits contradictoires. 
Tioiioré II, A la mort de Nicolas II la. faction de Tusculum » ou 
peut-*être les grands de Rome en général » miécontens 
du décret de ce. pape qui les privait de leur 4roit d'é- 
lection , envoyèrent des députés au jeune He^ri et i 
sa mère , pour leur demander un pape. Le carénai 
archidiacre Hildebrand de son côté ne voulant pas 
encore heurter ouvertement Tautorité de la cour, dé- 
pécha le ci»rdinal Étienpe vers Timpéra^rice; mais ce 
député ne fut pas admis en présence de Henri et 
d'Agnès > et il rapporta les lettres qu'il avait été chargé 
de remettre^ L'impératrice appelf^ les évêques d'Italie 
à B&Ie où elle tint une diète qui çnsuite a'étant formée 
ei^ concile» cassa l'ordonnance de Nicolas 11^ et nomma 
le 28 Qctobre pape Gadolaiis > évêque de Pftrme i qui 

^ Ce fait que Léon d'Ostie passe sous sileuce , est attesté par 
un témoin irrécusable » par le célèbre cardinal Pierre de Damian » 
évêque d'Ostie, dans ses ViiCêpU Synodai, p« 412, cd. Lugd. 
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prit le nom ii Honoré IL Celui qui contribua dayan- 
tage à cette élection,fut Guibert, chancelier duroyaume 
d'Italie et ministre de confiance d'Agnès. Son neveu , 
Bernard » évêque de Halberstadt » fut nommé commis* 
saire pour installer le pape , qui marcha sur Rome avec 
des troupes qu'il avait rassemblées en Lombardie. Car 
Hildebrand» instruit du mauvais succès de sa démarche 
conoiliante» n'avait plus gardé de mesures : forts de 
l'appui des Normands» les cardinaux» dont il était l'âme» 
avaient nommé pape , le 30 septembre 1061» Anselme» 
évêque de Lucques , qui prit le nom ii Alexandre II loci !î*iÔ75! "' 
et fut couronné sans demander la confirmation de 
Henri lY. Mais au mois d'avril Honoré II parut devant 
Rome ; la faction de Tusculum lui livra le château 
S. Ange» les troupes d'Alexandre forent battues et 
lui-même se vit obligé de se retirer. Bientôt cepen- 
dant la fiice des affaires changea; le duc Godefroi vint 
au secours du pape; Cadolaûs fut bloqué pendant 
deux ans au château S. Ange. Enfin il trouva inoyen 
de s'en échapper. Peut-être même les affaires au- 
raient-etles pris une tournure favorable pour lui » sans 
la révolution qui priva Agnès de la régence de son fils. 
L'archevêque Hannon » qui la remplaçai » se dé-^ 
clara aussitôt pour Alexandre» assembla un concile 
dans un endroit que- les écrivains dû teknps nomment 
Osbor et y fit reconuattrë Alexandre M. 

Le crédit de Hildebrand fut si grand sous le règne 
de ce pape, que son ami Pierre de Damian fit ce dis- 
tique sur lui : 

Papam rite colo, sed Te prostratus adoro : 
Tu facis buQc Dominum, Te facit ille Deum.^ 
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^j J'^«<« j«{« Enfin à la mort d'Alexandre en 1078 il fut promu lui- 
^^'^^' même par des suffrages unanimes à la papauté. H 

n'ignorait pas qu'en Allemagne on le regardait comme 
l'auteur du désagrément que Henri IV avait éprouvé 
au sujet de la dissolution.de son mariage; craignant 
en conséquence que de ce côté on ne fît quelque dif- 
ficulté de le reconnaître 9 il détourna avec la plus 
grande dextérité , mais en même temps avec l'appa- 
rence d'une noble franchise » le coup qui lé menaçait. 
Il retarda sa consécration ^^ et écrivit à Henri lY qu'ayant 
• été obligé d'accepter pour la forme la dignité pontifi- 
cale ^ il espérait que l'empereur le débarrasserait de ce 
fardeau ; qu'il l'en priait avec d'autant plus d'instance 
qu'il prévoyait que, comme pap&> il aurait nécessaire- 
ment des rapports désagréables avec lui, parce qu'il 
ne pourrait jamais se résoudre à laisser impunis les 
excès auxquels l'empereur se livrait. Henri IV envoya 
à Rome un de ses ministres , le comte Ébérard de 
Nellenbourg , pour examiner les circonstances d'une 
élection aussi unanime qu'avait été celle de Hildebrand; 
mais comme il était impossible d'y découvrir aucune 
irrégularité , ni la moindre trace de simonie» Henri IV 
aurait eu mauvaise grâce à refuser sa- confirmation : 
elle fut donnée, et le nouveau pape fut couronné le 
29 juin 1073 sous le nom de Grégoire VIL 

Ce grand homme commencé une nouvelle époque 
dans .l'histoire. 
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CHAPITRE IX. 
Etablissement des Normands en Italie. 

L'histoire d'Italie ne présente pas d'événement plus ^^J^^* 
singulier que l'établissement que les Normands for- JjJSJ*** •* 
mèrent dans ce pays. Les Ostrogotbs et les Lombards 
avaient envahi la presqu'île avec des armées considé- 
rables; on peut dire que la foule de ces deux nations 
s'y était précipitée ; mais les Normands n'y arrivèrent 
qu'en troupes isolées et plutôt comme pèlerins, que les 
armes à la main. Et cependant ils fondèrent précisé- 
ment entre les deux empires d'Orient et d'Occident , 
une monarchie dont la destinée a été plus durable que 
celle des états auxquels les peuples teutoniques avaient 
donné naissance: monarchie dont l'influence surtoute 
l'histoire moderne a été grande et puissante.. 

Ce peuple transplanté sur les bords de la Seine, ne 
perdit pas, dans ses nouvelles habitations, le goût des 
aventures et des expéditions lointaines qui lui avait 
fait quitter les terres glaciales du nord. Les contrées 
méridionales "de l 'Europe qui offraient aux Normands 
un beau climat , de riches productions et des restes de 
l'antique magnificence , avaient un attrait particulier 
pour ces enfans des frimas. L'état de là Basse-Italie 
partagée depuis le cinquième siècle entre les Lombards 
et les Grecs, était devenu beaucoup plus compliqué en- 
core depuis que les empereurs d'Allemagne préten- 
daieat y exercer la souveraineté , et que les Arabes y 
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avaient parua vec l'intention de s'attribuer aumoins une 
partie de ce beau pays. Ce fut dans ce moment cfuese 
présentèrent les Normands. Depuis que ce peuple 
avait embrassé le christianisme, une ardeur extraordi- 
naire pour visiter la Terre-Sainte était venue se joindre 
à son goût pour les voyages. Les pèlerins» ea allant 
à Jérusalem ou quand ils en revenaient , s'arrêtaient 
communément dans les ports de la Basse-Italie» Quel- 
ques-uns de ces religieux voyageurs qui se trouyèrent 
réunis par le hasard à Salerne » eurent l'occasion de 
sauver par leur courage les habitans de cette ville , 
qu'une descente imprévue des Arabes avait surpris dans 



un moment oii la plupart d'entre eux étaient plongés 
dans l'ivresse. GuaîfnerlII, prince de Salerne étonné 
de tant de valeur , pria les pèlerins de lui envoyer des 
hommes de leur nation pour lui prêter leur secours 
dans les occasions qui se représenteraient. Il en vînt 
promptement une centaine, sous la conduite de Dren- 
goU Arrivés vers 1016 au Mont-Gargano , sous pré- 
texte de faire leur dévotion à l'archange S. Michel, ils 
reçurent une invitation de Mélo , riche citoyen de 
Bari , de l'assister dans une tentative qu'il voulait faire 
pour expulser les Grecs deritalie. L'empereur Henri 11^ 
qu'ils secoururent dans sa guerrecontre les Grebs, leur 
assigna des terres'; mais bientôt après, en 1029, Serge, 
dnc ou chef de la république de Naples , auquel ils 
venaient de rendre des services importans^ donna à 
l^rra'i Aamoil^ , frère de Dreogot , la ville et le territoire 
6a, 1029. d'Aversa à titre de comté. Rainolfe se reconnut ensuite 

^ Voyes Yol. 11^ p. 5SS. 
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Il rassal de Tempereor Conrad II qui lui confirma lapos- 
(Fi session de son comté. 

m Ce ne fut cependant pas Rainolfe qui devint le fon- Arrivée d« 
j dateur de la puissance des Normands en Italie. La ^^^0''' 
je ppoTidence avait destiné cet honneur à une autre fa- 
iL mille normande y toute composée de héros , aux fils de 
^ Tanorède de Hauteville. Ce seigneur en avait douze, 
,1 dont les dix aînés attirés en Italie par les succès de 
iji. leurs compatriotes , s'y rendirent suecessivement^de- 
i! puis 1036» amenant avec eux une troupe de soldats 
;: déguisés en pèlerins. Ces aventuriers entrèrent d*a- 
^ bord au service du prince de*Salerne; ensuite Maniacès, 
^ qui commandait les tjrecs ed Calabre , prit à sa solde 
, les trois fils afnés de Tancrède de Hauteville , Guil- 
laume Bras de fer ^ Drogon ou Dreux et Onfroi, 
^ avec 800 Normands dont il voulait se servir pour Texé^ 
cution du projet qu'il avait formé de reconquérir la 
\ Sicile sur les Arabes. Les Normands se distinguèrent 
par une bravoure extraordinaire , mais Maniacès leur 
ayant refusé la part du butin qu^ils réclamaient, il^ 
i repassèrent sur le continent et résolurent , diaprés le 
conseild*un Lombard, nommé Ardouin 9 d'enlever aux 
Grecs tout ce qu'ils possédaient encore dans la Pouille' 
et la Calabre. Ils prirent effectivement en 1040 Éut'normand 
, la ville de Melfi et une partie de la Pouille , et y i'^^i ^ , 

* ' •' FouiUe, 1040. 

établirent une espèce de république militaire et oli- 
garchique , composée de douze comtes entre lesquels 
Jes villes conquises furent partagées; Melfi seule fut 
exceptée du partage, pour former la capitale de l'état. 
Guillaume Bras de fer , nommé chef de la république 
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sous letilre de duc de Fouille, y établit sa résidence^ 
En lO&O il eut pour successeur son frère Drogon , 
comte de Venosa et d'Ascoli , qui reçut en 1047 de 
l'empereur Henri III Tinvestiture du comté de la 
Fouille; ce même prince fit présent aux Normands da 
territoire de Bénéyent , non compris la Tille dont il 
avait disposé en fayeur du pape^ ; à Drogon succéda 
en 1051 Onfroi ou Umfroi. 
umfroi , Les autres princes d'Italie ne pouvaient voir qu'avec 

«roUiéme duc i- a i> i 

^ Srï'toT»»- jalousie s'établir à côté d euxdes étrangers qui n'étaient 
tunndapape. p^g moÎQg rusés quo vailkus. Leur voisinager effraya 
surtout les papes. Léon IX se mit, en 1053 , à la 
tête d'une armée et marcha contre les Normands. 
Umfroi , plein de respect pour la dignité du chef de 
l'Église^ sollicita la grâce d'être reçu comme son vas- 
sal; mais le pape s'y étant refusé, il le défitàCivttella 
et s'empara de sa personne. Les vainqueurs se pros- 
^ ternèrent devant leur prisonnier qui leur accorda l'in- 

vestiture de toutes les conquêtes qu'ils avaient faites 
ou feraient encore en Italie et en Sicile. Umfroi s'em- 
para aux dépens des Grecs , de Troie , de Trani , 
d'Otrante et d'Acerenza , et permit à son frère Robert 
GuUcard de chercher fortune en Calabre. 
Robert Gui»- Gc fut co dernier, le plus célèbre parmi les fils de 

tard, dac de * * 

cïïibrê tosa! Tffncrède , qui succéda en 1057 à Umfroi. C'était un 
prince d^une figure distinguée, brave, rusé (comme 
son surnom l'indique) et ambitieux. Il continua à dé- 
pouiller les Grecs d'une ville de la Fouille et de la 
-Calabre après l'autre. Four sanctifier ses conquêtes, 

* Voyez p. 78 de ce v<^. 
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et se donner un appui contre les comtes Normands 
même qui étaient jaloux de sa domination, il pensa à 
s'appuyer de Tautorité du pape, et sans doute Nico- 
las II vit, de son côté» dans les dispositions du prince 
Normand» une occasion de s'assurer un champion par 
le moyen duquel la cour de Rome pût exécuter ses 
projets ambitieux. En conséquence Robert se rendit 
en 1069 à Amalfi , où était le pape » et en reçut la 
confirmation du titre de duc de Fouille et de Galabre» 
et l'investiture» non seulement de ces deux duchés» 
mais aussi éventuellement de la Sicile » se soumettant 
à payer au saint-siége un tribut annuel de douze de- 
niers monnoie de Pavie par chaque paire de bœufs. 
Il jura d'être fidèle et dévoué à l'Église» de l'assister 
envers et contre tous et de l'aider à conserver ou à 
recouvrer ses droits et ses possessions. Nicolas II ne 
tarda pas à employer ses nouveaux vassaux. Il se fit 
suivre en 1059 à Rome par un corps de 300 Normands 
qui forcèrent les comtes de Tusculum à reconnaître 
son autorité. 

Robert Guiscard s'ompara en 1071 » après un siège 
de quatre ans» de Bari» dernière possession des Grecs 
en Italie. En 1077 il mit fin aux principautés Lom- 
bardes de Bénévent et de Salerne qu'il réunit à ses 
états » avec Sorrento et Gàète qui dépendaient de Sa- 
lerne » en abandonnant cependant au pape la ville de 
Bénévent que l'empereur Henri III lui avait promise. 
Il força aussi la ville d' Amalfi» république enrichie par 
un grand commerce avec l'Orient, à le placer sous le 
titre de duc à la tête de son gouvernement. 
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opnqndtede Pendant que Robert Guiscard établissait la domi- 

la SiGue par *■ 

Roger. nation des Normands sur le continent de Tltalie , son 

frère Roger entreprit en 1060 la conquête de la Sicile 
sur les Arabes ; Païenne fut priscen 1071, mais il ftiUut 
près de trente ans pour se rendre maître de toute Tile 
que Roger gouyerna à titre de comte « yassal du duc 
de Fouille et de Galabre. 
RoSîï GnS-'*'' En 1081 Robert Guiscard entreprit la conquête de 
ca^'rd en cX. J'empire d'Oricut, La destitution de Michel Parapînace , 
dont le fils Constantin était fiancé à la fille de Robert , 
lui servit de prétexte pour passer en 1081 ïa mer 
Adriatique; il s'empara de Gorfou et assiégea Duras. 
L'empereur Alexis s'étant approché avec une armée 
pour délivrer cette place , elle fut battue le 18 octobre, 
et Duras se rendit le 8 février 1082; mais Robert fut 
rappelé en Italie par le danger que courait le pape 
Grégoire VII , ainsi que nous le raconterons ailleurs. 
Dans l'arrière-saison de 1083 il repassa en Grèce, mais 
i) mourut le 17 juillet 1035 à Géfalonie. L'armée qui 
s'en retourna sur-le-champ en Italie, s'étant déclarée 
Roger, son pour Ros^tT , fils do Robcrt Guiscard de sa seconde 

second nu, lui^ o 

«ucoéde 1085. Ilpouse, Boémoud, son aîné, fut obligé de se contenter 
de Tarente et de quelques autres places. C*est le 
même Boémond qui s'illustra depuis dans la première 
croisade, et fonda la principauté d'Antioche. 
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CHAPITRE X. 
Le Bas -Empire, 963~10T7. 

L'hifijtoîre da Bafi*Empire dcuis cette époqae» conti- 
nue de présenter un état marchant à pas lents, mais 
certains » yeiv sa chute; gouverné par des princes vi- 
cieqxou iûibles et inhabiles; se soutenant arec peine 
contre les voisins qui l'entourent 

Après la mort de Romain II, le 16 mars 063, Ba^ lusik ii. 
9ile II et C(mtMnt>xn VIII ' , ses fils, âirés, Tun de cinq, vm , ThL* 

A phâmm. 

Tautre de deux ans, furent reconnus empiereurs soûs la 
tutèle de leur mère Thé<^hanon. fille d'uncabaretier, 
que Romain II avait épousée, du consentement de 
l'empereur son père, è l'âge de onze ans, et qui est 
accusée d'avoir hâté sa mort par le poisop. Mais le gé- 
néral iVio^phùre Bhôcas, d'accord avec Théophanon Nképhoro 
qui l'aimait, malgré, sa laideur, on faisait peut-être '-^^•* 
«embiaat par ambition , de répondre à la passion que 
ce général avait conçue pour elle, se fit proclamer em- 
pereur, le 2 juillet, par rarméed'Orient qu'il comman- 
dait, se rendit k Constantinople , s'y fit couronner la 
16 Sioùâ , et épousa la régente, le 20 septembre 963. 
Nie^^lore était peu propre À gouverner un empire ; 
mais il avait de grands talons militaires^ Il remporta, 
soit par lui-même, soit par Jean Tsimtscès, son géné- 
ral, des victoires signalées sur les Arabes, leur enleva 
l'ilé de Chypre, la Cilicie et la Syrie, ravagea en 968 

^ Ainsi nommé parce qu'on ne compte pas le fils de Romain , 
▼oL II > p. 877. 

III. 7 
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. la Mésopotamie, et pénétra jusqu'à Nisibe. Il se ren- 
dit odieux au peuple par sa séyérité et son économie. 
Le 10 décembre 969 l'impératrice Tbéophanon le fit 
assassiner dans son lit ou plutôt dans la peau d'ours 
qui lui en tenait lieu, par Jean Tsimiscès , qui était 
alors son amant. 
.'?° Tà'^ Jean Tzimiêcèê, ainsi surnommé d'après un mot 
'-^^' arménien» à cause de la petitesse de sa taille, fut pro- 
clamé empereur. Il s'associa les deux fils^ encore mi- 
neurs, de Romain II, relégoajeur mère à qui il devait 
la couronne, dans un couvent, et^ousa Théodora , 
sœur de Romain II, princesse* vertueuse. Tzimisccs 
se montra digne du trône sur lequel un crime l'avait 
fait monter. En 908 le grand-duc de Russie Suiaitos- 
law Igoréwitsch , s'était rendu la Bulgarie tributaire ; 
Réanîcn de Tzimiscès, après une guerre de trois ans s'empara de 
973. ' Preslaw ou Peritlawa, l'ancienne MarcianopoUs» ainsi 
nommée d'après la sœur de l'empereur Trajan, et qui 
était la capitale de la Bulgaaie , chassa les Russes en 
978 de cette province et la réunit à l'empire. Résolu 
de reprendre sur les Arabes les provinces qu'ils avaient 
enlevées à ses prédécesseurs , il leur fit la guerre de- 
puis 97& avec beaucoup de succès. Il se préparait à 
nrettre le siège devant Damas, lorsqu'undeses ministres 
qui craignait que l'empereur ne fit examiner son admi • 
nistration» lui fit donner du poison. Se sentant mou- 
rir, Tzimiscès se fit transporter à Gonstantinople où il 
expira le 10 janvier 976, ne laissant pas d'enfant. 
B«»ue n et Par sa mort Basile II et Constantin YIII restèrent 

CoiMUnlin 

1Ô2V. ^^'^ ^^"^^ maîtres de l'empire. A compter de cette époque 



«ettli^Doielit, les d^ux frères régnèrenl près de cinquante 
ans ensemble, car Basile mourut en décembre 1026» et 
Constantin le 12 novembre 1028. Us s'étaient partagé 
l'empire, de manière que Basile régnait en Europe et 
Constantin en Asie; mais celui-ci v plongé dans la 
mollesse , abandonna le soin des affitires à son frère 
qui était un prince guerrier. Pendant onze ans la ré*- 
Yolte de. ses deux généraux » Bardas Sclerus et Bar- 
das Phocas qui , l'un et l'autre , avaient pris le titre 
impérial , occupa Basile. 

AprèslamortdeTzimiscèsJesfilsdeBorisès, dernier ^ Faidaiion 
roides Bulgares, avaient fait une tentative infructueuse JgSS?,*' 
de recouvrer leur royaume paternel; mais un boîar, ^^' 
nommé Sisman, se mit à latéte des mécontens, et fonda 
en Albanie et en Macédoine un nouveau royaume Bul- 
gare , dont la capitale était Ochride'. Basile II fit pen^ 
dant trente-sept ans (081 — 1018) la guerre aux rois 
Sismanides Samuel , Gabriel et Jean Wladislaw. Elle 
fut accompagnée des plushorribles cruautés. Un jour 
Basile, pour se débarrasser de 15,000 prisonniers qu'il 
traînait à sa suite , les partagea en compagnies de cent 
hommes , leur fit crèvera tous les deux yeux à Texcep- 
tion d'up seul par centaine , auquel il ne fit arracher 
qu'un œil afin qu'il servit de guide à ses camarades. 
Dans cet état il les renvoya à Samuel , que ce spec- 
tacle horrible émut tellement qu'il en mourut deux 
îours après, le 16 septembre 1014. Enfin en 1018 sonmissioii 

-^ , *■ *^ de la Bulgarie 

Basile réussit à soumettre cette nouvelle Bulgarie ou ««ic^oienne. 
la Bulgarie macédonienne, et la réunit à l'empire avec 
Ja S^rvie>que Jean Wladislaw avait conquise en 1016. 
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piD <b rrro- Basile déiruisit i^enupite des Cbasareft «ur U mer 

pire dM 

tbAMnf. Moire. Cet empire » sorti de celui dea Huns » était 
dans le neuvitoe sièole un des plus yasles de cette 
époque t il s'étendait depuis le Wolga et la mer Cas- 
pienne îusqu'au Danube et à la Theiss» Alel» h Vem- 
bottchure du Wolga » était la résidence du cbagkan de 
ce peuple. Askold et Dir f princes russes , leur enle- 
vèrent en 862 Kieff; Oleg les dépouaia delà Sérénc; 
ses successeurs » des proyinees entre le Donets , le Don 
et la Kuma; depuis 88S les Petehenègues les chassèrent 
de leurs possessions entre le Dnestr et le Danube* 
Enfin en lOld Basile» réuni à Mstislaa» prince de 
Tmootorakan , un des fils du grsnd-duc Wladimir , 
leur enleva la Grimée et mit ainsi fin k l'empire des 
Gbazares en Europe; Mr en Asie il dura plus long- 
temps. 

de u^1?rt!r« ^^ ^"^^ P®^'^ ^^^ ^^^^ TeKistenoe fut terminée par 
ioi9 Busila II » est le duché de Sirmie , entre la Saipe et le 

Danube. En 890 , époque de la destruction du grand 
empire des NoraTOs par les Madgyares, oe duché 
était devenu le partage d'un prince Croate. Sermo et 
Neêumg qui j régnaient au commencement du onmème 
M^U, ayant exdté la colère de Basile par leufs inear- 
siens dans les terres de l'empire » ce prince eiiToya 
contre eux en 1010 Constantin Dibgène , un de ses 
généraux. Ëmployaol les armes favorites des Grèce , 
la trahison.» Constantin» invita $erme h une conférence 
et le poignarda. 8es troupes attaquèrent Sirmie , la 
capitale , dans le premier moment de la consternation 
que leur forfiitt avait causée ; et la veuve de Serme 
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leur ouTrit la porte. Ainsi ce petit état fut réuni à 
l'empire ê» Gonstantioople. 

GoBdtantin Y III qui survécut de trois ans à son frère, 
i>'avait pas de fils. Trws )ours arant de mourir il força 
Romain Argyre, d*une famille ancienne et iUastre, mais 
âgé de soixante ans, de répudier sa fémmô, et d'épouser 
Zoé , Sa fille. I! le déclara son successeur. 

Romain III Areyre, homme instruit, doux et CÏé^ , """^IH 

vJ ' ' Arieyre , 1031 

ment, mais sans talens militaires, quoiqu'il se crùt"^^* 
grand capitaine , essuya en 1630 , près d' Alep , une 
grande défaite de la part des Arabes ; elle le fit tomber 
dans une profonde mélancolie qui changea son ca- 
ractère et le rendit dissipateuret avide en même temps. 
Zoé, son époose , âgée de plus de cinquante ans , vivait 
en adultère avec Michel, jeune et beauPapblagonien, 
qui exerçait le métier de changeur ou même celui de 
faux monnoyeur; celte passion la dominait tellement 
qu'oubliant toute honte , elle fit étouffer Romain le 
il avril 10^4 dans un bain , et proclamer empereur 
son infâme amant. 

Michel If^ dit Paphlaganien , incapable de gou- Mf*^"*?^ 
verner piûrce que Tépilepsie avait afifaibli Son esprit, *^""*^*-' 
abandonna le soin des affaires, non à Zoé qu'il épousa , 
mai^à son propre frère, l'eunuque Jean, ancien grand- 
chambellan de Romain III et t'âme de la conspiration 
qui avait fait périrceprinôe. Sous le règne de Michel lY 
les Servieits qui depuis 1018 étaient soumis aux empe- ongine d« 
reurs , secouèrent le joug et se donnèrent en 1040 *'^** 
Etienne Boîstam pour souveram. Michel IV tour- 
menté parles progrès toujours croissans de sa maladie 
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et par des remords de conscience dont les pénitence» 
qu'il s'imposait ne purent le délivrer» nomma César le 
fils de sa sœur» son neveu Michel que Zoé adopta» 
et alla mourir dans un couvent le 10 décembre 1041» 
Michel lY ne mourut pas sans s'être aperçu des mau- 
vaises qualités de celui auquel on l'avait engagé à des- 
tiner sa succession; il le bannit de sa présence; ce qui 
engagea l'impératrice Zoé à qui le trône appartenait 
par sa naissance à se saisir des rênes du gouverne- 
ment. Ce ne fut qu'au bout de six jours que fléchie 
par les prières du César» qui promettait de la regarder 
toujours comme sa souveraine et sa mère » elle con- 
scQtit à son couronnement. 
^Michel vca- Aînsi parvint au trône Michel V dit Calafate^ parce 
-1042. ^^Q son père avait été calfat de vaisseaux» homme 
fourbe» injuste» menteur et envieux. Il exila son oncle 
Jean» à qui il était redevable de son élévation» et traita 
de même toute sa famille qu'il haïssait » à l'exception 
pourtant de son oncle Constantin qui était l'âme de 
ses résolutions. Dans la nuit du 19 avril 1042 il fit 
enlever Zoé du palais » et la fit conduire à l'Ile du 
Prince où on lui coupa les cheveux pour l'enfermer 
dans un monastère. Cette ingratitude révolta le 
peuple c|[ui proclama impératrice cette même Zoé» et 
avec elle sa sœur Théodora qui était religieuse. Le 
Calafate et son oncle se sauvèrent dans le monastère 
de Stude et y prirent l'habit monastique» ce qui n'em- 
pêcha pas Théodora de leur faire crever les yeux. - 
à^im^^ -Zoc5 et Théodora régnèrent ensemble pendant deux 
mois ; mais Zoé , piquée de jalousie contre sa sœur 
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que le peuple lui préférait , et sûre que Théodora , 
respectant ses vœux, ne se marierait pas» dmina » h 
l'âge de soixante-deux ans » sa main à un de ses an- 
ciens amantfy Constantin IX Manamaque qui, ^^ ^^!SSS^^ 
12 Juin 1042, fut proclamé empereur. Théodora dé- *^^- 
pouillée de toute autorité , conserya le titre d'Auguste, 
et la vieille Zoé consentit que le nouvel empereur 
logeât au palais , et revêtit du titre de Despotna Sclé- 
rène ,* sa maltresse : ces deux femmes avides se parta-^ 
geaient par un accord qu'aucune jalousie ne troubla, 
non seulement les faveurs de Constantin , mais aussi 
la fortune publique. Ce fut la première fois que la 
qualité de maltresse devint une dignité et la première 
en rang dans une cour. 

Constantin IX était un prince voluptueux et indolent. 
Son règne qui dura douze ans fut troublé par des 
révoltes, et par des guerres continuelles avec les 
Servions , les Turcs Seldjoucides , les Russes et les 
Petchénègues. Ce fut sous lui que les Normands 
dépouillèrent les Grecs delà Fouille et de la Calabre. 
La guerre avec les Russes fut la 'cause d'un événe- 
ment important par ses suites. Le siège métropoli- 
tain de KiefF étant devenu vacant, le grand -duc 
laroslaw Wladimirowitsch , au lieu de demander, se- 
Ion l'usage, un successeur au patriarche de ConsHan- 
tinople, fit nommer un métropolitain par les évêques 
' de Russie. . Ainsi l'église russe devint indépendante , 
sans faire scission aTec celle de l'empire grec ; tandis 
que le schisme entre les églises d'Orient et d'Occident 
fut consommé. Néanmoins cette indépendance ne> fut 
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que lùoinentaoée; seus le successeur au grand- duc 
laroslaw V\ le patriarche rentra dans le droit de 
nommer le métropolitain de Kieffl L'impératrice Zoé 
mourut en 1Û50, sincèrement regrettée de Monomaque. 
Tourmenté par des maladies ce prince peit'sd k se don- 
ner un luccesséor , et jeta les yeux sur Nie^hore 
' Bryenne» gburemeur de Bulgarie. Théodora, avertie 
de ce dessein , sortit de son obscurité et se fit procla- 
mer impératrice. Cet événement accéléra la m<firt de 
Constantin qui expira le 80 novemlA^ i064. 
^Théodora^ Théodova règua encore vingt-un mois, et se fit 
*®^' aimer et respectei*. Elle mourut le 22 août 1(KW, âgée 

' de soixante-seize ans. Avec elle s'éteignit la dynastie 
macédonienne , pendant le gouvernement de laquelle 
la Bulgarie, Içs lies de Crète et de Chypre, FArménie , 
la Mésopotamie , là Cilicie et la Syrie furent recon- 
quises, tandis que la Sicile et les ancienbes posses- 
siohs des Grecs en Italie, à TexceptiondeBari, forent 
perdues. 
Michel VI Les ministres de Théôdbra l'avaient persuadée- de 

Strattotique, ^ * ^ ^ 

1066-1057. nommer pour son successeur ill tcA^/ FI Stratiotique, 
vieillard connu par son ancienne vàlénr et jouissant 
d'une grande réputation de probité > mais incapable 
de gouverner et très-propre à se laisser conduire, tes 
généraux qu'il mécojitenta , conjurèrent sa perte et 
déférèrent la dignité impériale à l'un d'entre eux» 
Michel YI abdiqua le 30 août 1057, et se retira tran- 
quillement dans la maison qu'il avait habitée cotnm* 
particuiiiisr. 

Isaac Coin.» _ 

m ' '^^^"^ IjStMc Conmènc que $e$ camarades avaient nomme 
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empereur ^ pril possession du trôoe ubandomié par le 
Stratiotique, Il était d'une fhmille illustre , une de 
celles qui avaient suivi Constantin le Grand lorsqu'il 
abandonna l'Ilalie. Isaac fut un prince sage» il abolit 
par des ordonnances séyères les abus qui s'étaient in- 
trodaits dans le gouvernement et s'occupa de rétablir 
les finances de l'état. Se sentant affaibli par une ma- 
ladie» il offrit la couronne à son frère Jean Comnène» , 
qni en était très-digne; Jean l'ayant refusée» Isaac» 
sans se laisser séduire par rattachement qu'il avait 
pon^ sa famille » choisit un étranger dont les bonnes 
qualités apparentes » l'éloquence » la justice et l'éco- 
nomie l'aveuglaient sur les défauts qui les déparaient: 
c'était Constantin Ducas. Satisfait de son choix » Isaac 
abdiqua le 25 décembre 10&9» et se retira dans le 
monastère de Stude» où il vécut encore un an. 

Constantin. X Ducas t d'une famille illustre» avait conaUDUo x 
de l'éloquence » mais il aimait ivcfp à en faire parade : -i'^* 
sa |ustice 4tait de la pédenterie» son économie de la 
lésinerie. Ses armées que par avarice il laissa manquer 
de tout» ne voulurent pas ou ne purent arrêter les in- 
cursions des Hongrais qui s'emparèrent, de Belgrade » 
des Turcs qui dévastèrent les provinces de TA^ie » et 
des Uzes qui» s'étant emparés en 1060 de la Moldavie 
et de la Walachie» firent des incursions en Bulgarie et 
en Thrace. Constantin étant au lit de mort » fit pro- 
mettre » par écrit» aux sénateurs » de ne point recon- 
naître après lui d'autres souverains que ses trois fils» 
et à sa femme » la célèbre Eudocie» de ne pas serema- > 

rier. A cette condition il lui conféra la régence. Les 



1 06 LIVRE III. CHAP. X. 

actes en furent déposéa. entre les mains du patriarche 
' Jean Xiphilin, Après avoir encore conféré la digaité 
de César à Jean Ducas, son frère, Constanlin X mou- 
rut en mars 1067. 
Gadocie, Eudocic OU Eudoxic prît en main les rênes de Tem* 

Michel VII, , . /»! 

câSSSuSxi P**^ ^^^^ ^®® ^^^^^ Michel Fil, qui fut par la suite 
surnommé Parapinacô S Andronic I/'' et Constan- 
tin XL Bientôt les factions qui s'élevèrent à Gonstan* 
tinople, et les progrès que faisaient les Turcs Seldjou- 
cides , convainquirent l'impératrice qu'il était néces- 
saire de confier le goavernement à des mains plus 
fortes que celles d^une femme et de trois enfans mi- 
neurs. Le hasard décida de son choix. 

Romain Dic^ène, duc de Sardique, homme de bonne 
mine et plein de bravoure » avait tramé un complot 
pour se faire proclamer empereur. Il fut trahi» amené 
à Constantinople et condamné à mort. L'impératrice 
Eudocie le vit, fut frappée de sa figure» et, faisant sem- 
blant de se laisser émouvoir par la compassion que cet 
infortuné inspirait généralement , elle lui accorda sa 
grâce et sa liberté ; elle fit plus » elle résolut da 
l'épouser. 

L'écrit déposé entre les mains du patriarche sem- 
blait devoir être un obstacle aux desseins de l'impéra- 
iric^; mais sa passion la rendant ingénieuse elle trouva 
un moyen de l'écarter. Elle fit dire en secret au pa- 
triarche que son intention était d'épouser son neveu. 

^ De Ilivaxioy, petite mesure, parce que pour gagaer sur le 
blé qu'il vendait, il usa de fourberie, et diminua la mesure 
d'un quart. 
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Jean Xiphilin» prélat yertaeox, succombaà la tentation 
de Toir sa famille élevée sur le trône. Il représenta 
aux sénateurs Tabsurdité d'un engagement auquel la 
jalousie du défunt empereur avait voulu assujétir- 
Eudocie, et la nécessité de donner à cette princesse* 
un appui pour la soutenir dans les circonstances/lifli- 
ciles où elle se trouvait. Les sénateurs se laissèrent 
persuader; on dégagea l'impératrice de son serment et 
l'écrit lui fut rendu. Aussitôt Eudocie fit entrer Dio- 
gène dans son palan , et dans la nuit du 31 décembre 
1067 un aumônier les maria. 

Le 1 janvier 1068 RomainIF 2>û>g^nefut proclamé .Romain iv 
empereur au grand étonnement de toute la cour, mais ^^ *^^^' 
surtout du patriarche et de son neveu , et au mécon- 
tentement des fils d'Eudocie qui même firent mine de 
ne pas vouloir se laisser enlever Tautorité. 

Les Turcs Seldjoucides » sous le sultan Alp Arslan, 
venaient d'envahir l'empire. Romain voulant se mon- 
trer digne de porter une couronne qu'il ne devait qu'à - 
la laveur d'une femme , se mit à la tête de son armée, 
fit trois expéditions contre les Turcs en 1068 , 1060 
et 1071, et les repoussa jusqu'en Perse. Dans l'espoir 
de débarrasser à jamais l'empire de ses ennemis, il re- 
fusa d'écouter les propositions de paix que le sultan 
voulait lui faire. Le.26 août les deux princes se livrèrent 
bataille à Manziciert. Romain la perdit par la trahi- 
son d'Andronic Ducas , fils du César et neveu du dé- 
funt empereur , et fut fait prisonnier. 

Alp Arslan traita dans le premier moment son captif 
comme celui-ci devait l'attendre d'un barbare; mais il 
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it)viûi promptaiMBl à de« Molîmeiis (ilii» humains, fi 
roodre à Romain les honneurs dus à ion rang » «on 
dut a?ec lui un Irailé de paix al d'allianoa r 6i le rea 
voya avec une esooHe brillante. Par le Irailé, Romaii 
promit de lui payer l»600,000pièeea d*or peur aarao* 
çon, et une somme annuelle de 760,000. 

Mais il était dans la dest iné e de Romain de n'étn 
làvorisé par la fortune qn^au momeni où riea ne 
Tautorisait à s*y attendre. U avait sans doule le droit 
d*espérer que son épouse el ses serviteurs emploie- 
raient tous les moyens possibles pour le déKner; 
il n'en arri?a pas ainsi. Le César Jean, résolu d« 
profiter de Tabsence de Romain pour le d^ieuiUer ds| 
lautorité » fit proclamer empereur Michel VU et en- 
fermer Eudode dans un couvent, où elle vécut as 
delà de Tan 1090, Cette princesse est aniear d'us 
dictionnaire historique littéraire qu'elle acheva peo 
dant la première campagne de son second épou x. 
p^ MiM^vu» MùM FU , seul en^ereur depuis la révolution 
•mu 1069-. envoya dans toutes les provinces des lettres qui d 
daraienl Romain déchu de la puissancesouveraine, 
défendaienl de lui prêter assistance. Malgré cet 
le prince malheureux réussit à ramasser quelqu 
troupes : avec ce secours il entra dans le Pont, mai» 
fiit battu près d'Amasée. Le fidèle commandant d*Ai* 
tioche rassembla pour Ini une nouvelle annéa avec It* 
quelle il le conduisil en Cilicie. Blichel fil fiàre alofi 
des propositions d'accommodement que Romain, dool 

* n porte le titi« de Uréim éê v^^tlf*. Veyei Scvbll, Ud* 
de b Mttteteie gtec^pw. 1 éd*» toI« YII, p. US. 
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la fierté s'éltil toujours soutenue au milieu de l'infor- 
tune, rlpia avec mépris. Alors le perfide Andronic » 
l'auteur de ses disgrâoes» marcha contre lui» forçâtes 
défilés du Taurus et défit les troupes de son ancien 
maître qui se retira d'abord èi Adanos 9 et proposa en^ 
inite de se démettre deTempire et de prendre l'habit 
le moine , si on le garantissait de tout mauvais trai- 
«ment. Ces conditions, transmises à Constantinople» 
f furent acceptées » et , pour donner à Romain plus 
le confiance , on lui députa trois archevêques qui se 
endirent garans de leur exécution. DansTinteryalIe, 
6 prince ne pouvant s'acquitter de sa parole envers le 
kiltaii » lui envoya tout ce qu'il avait pu ramasser d'or 
t un diamant précieux. Rassuré par la parole des 
fois prélats ii sortit d'Adanes , vêtu de l'habit menas- 
Ique y résolu d'entrer dans tin couvent ; mais Andro- 
ic lui signifia qu'il avait ordre de le feire conduire à 
ionstantinople. Lorsque le convoi fut arrivé à Gotyée 
Q Phrygie , on reçut l'ordre de crever Jes yeux au 
risonnier et de le transporter dans l'ile deProté. Cet 
klre cruel , doitf le féroce César était l'auteur » fut 
kécuté malgré les représentations de son fils et des 
N>is. archevêques» garans du traité. Ducas défendit 
nême de panser les blessures de Romain ; le manque 
le ce soin mit cet infortuné dans un état si horrible 
jue bientôt l'air d'alentour fut infecté de l'odeur de 
les plaies. R expira peu de jours après son arrivée 
lans l'ile de Proie » sans avoir laisser échapper ui^ 
[aurmure. 
Michel Psellus , un des plus beaux génies que la 
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Grèce ait produit dans ses siècles de décadence, arait 
été l'instituteur de Michel VII ; il en avait 41 un pé- 
dant ridicule; mais il n'avait su ni lui inspirer des sen- 
timens yertueux , ni lui donner def connaissances qui 
fussent dignes d'un prince. Sous lui les soins du goa- 
yernement éUiient abandonnés à un eunuque infâme, 
nommé Nicéphorize, dont .l'incapacité, devint- très- 
funeste k l'empire. Les Turcs dévastèrent les prqyinces 
de l'Asie; les Bulgares se révoltèrent. Deux généraux, 
^Nicéphon Nicéphore Bryenne en Occidentale 3 octobre, et 
107a Nicéphore Botoniate en Orient , se fkent proclamer 
empereurs par leurs armées dans le même moment, 
le 10 du même mois 1077. Michel VU se voyant aban- 
donné » ofifrlt la couronne à Constantin» son frère, 
qui la refusa. Il prit alors l'habit monastique et se 
retira le 31 marsl078 au couvent de Stude d'où il fut 
tiré par la suite pour être fait archevêque d'Ëphèse. 
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CHAPITRE XI. 

Empire des Arabes et dynastie des Turcs 

Seldjoîicides. 

Au commencement de l'époque qui fait Tobjet de ce KhaUht d«a 
livre y il existait trois khalifats Arabes, celui des Abas^ ^«în». 
sidea à Bagdad ^ , celui des Fatitnides au Caire ^ et 
celui des Ommgriades à Cordoue ^* Nous avonis vu la 
fin du dernier; les deux premiers subsistèrent au-delà 
de l'espace de temps qui nous occupe. L'histoire des 
états d'Asie et d'Afrique n'entre pas dans notre cadre; 
cependant on ne saurait avoir une idée nette de celle 
des croisades dont il sera question dans le livre suivant» 
si l'on n'a point une connaissance préalable des diffé- 
rentes souverainetés ou dynasties qui s'y sont élevées 
dans le dixième et le onzième siècles. 

En allant de l'Ouest à l'Est nous trouvons d'abord 
l'empire » ou la aynastie , des Fatitnides ou Ismaélites 
occidentaux y dont le chef Obetdallak al Mahadi, pré- 
tendu descendant d'Ali» et huitième imam visible» avait 
fondé dans l'époque précédente (en 908) la ville de 
Mahadia et bouleversé le royaume des Aglabites ou de 
Kaïrwan» qui» s'étendant depuis Oran jusqu'aux fron- 
tières de l'Egypte» comprenait Alger» Tunis et Tri- 
poli : les successeurs d'Obéïdallah conquirent fiussi le 
royaume de Magreb ou des Edrisides» c'est-à-dire 
l'empire de Maroc d'aujourd'hui. Cette conquête les 

* Voy. vol. II, p.284.— î V. vol. II, p. 285.—» V. voU II, p,285. 
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enveloppa dans des guerres fréquentes avec les khalifes 
de Gordoue qui détestaient les Ismaélites de Mahadia 
en qualité d'hérétiques et regardaient le MagreJ) 
comme partie de leur monarchie. Les khalî&s Fati- 
mides se rendirent aussi maîtres de la Sicile et d'une 
partie de la Galabre. Peu content de ces vastes pos- 
sessions » Al Moezit, (Moad Abou Tamia Mo6z2 Ledi- 
nillah) quatrième khalife de Mahadia , étendit ses con- 
quêtes sur l'Egypte et la Sardaigne. Deipuis long- 
temps les khalifes de Bagdad avaient ëlé dépouillés de 
leur autorité en Ég^te : vers l'an .868 Ahmed, fils de 
Thaubnin, esclave du Turkeslan, gouverneur d'Egypte 
et de Syrie , s'y était rendu indépendant , et sa dynas- 
tie 9 nommée les Tolonides , y avait régné jasqu*en 
906. Pendant trente ans ces deux provinces furent 
de nouveau réunies au khaltfot de Bagdad; mais en 
936 Al Ikhchid , autre Turc , envoyé pour gouverner 
l'Egypte et la Syrie » y fonda la dynastie connue sous 
le nomà^hlkhehididês. Un général d'Al Moezz con- 
quit l'Égypto en 969 et mit fin ^ cette dynastie : quatre 
ans aprèa. Al Moezz établit sa résidence et le foyer 
de son empire au Caire qu'il bâtit à la place de l'an- 
. cîenne ville de Fostath. C'est là proprement l'origine 
du premier Uialifat di» Claire on du khaiifat des Fatl- 
mides. En 972 Moezz avait soumis l'île de Sardaigne 
qui, ancienne province de l'efnpire grec » «'était volon- 
tairement doqnél» aux empereurs Carloviugiens pour 
être protégée contre les incursions des Arabes. 
di^riltos ^ P^i'^ ^^ Fattmides eurent-ils fixé leur résidence 
«n Afrique, ^^ Egypte, qu'ils perdirent toutes les autres pro- 
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viûces YofASOuf, fils de Zeiri^que Moezz avait laissé 

comme gouverneur eu Afrique , se rendit indépendant 

et fonda en 079 à Wadjida la dynastie des ZeHrides , 

nommés Zégri par les Européens » laquelle reconnut 

les khalifes Ommyiades et régna sur la Mauritanie , 

&ur Alger, Tunis et Tripoli. Les Hamadidcs , branche 

des Zeïrides , régnèrent depuis 997 à Bougie '. Vers 

le milieu du ' onzième siècle Badis-Abou-Mouerad , 

gouverneur de Kaïrwan pour les khalifes Fatimides , 

se rendit indépendant : les Beulisêtdes, ses successeurs, i^nMUe 

étendirent leur domination sur la Sicile et la Sardaigne. *^^ i^rwan. 

Roger I.*', roi de Sicile, mit fin en ll/i(9 à la dynastie 

des Badissides de Kaïrwan. Au onzième siècle une 

nouvelle s^te religieuse, connue sous le nom de Mar'- 

botuk oâ Morabeth , c'est^à dire les Zélotes , venue j^ 

d'Arabie, se fixa dans le Magreb qu'elle enleva aux 

Zeïrides, et bâtit Maroc. Cette ville devint la rési- DynnsUe des 

• '•in • Almorftvide» 

dence d une nouvelle dynastie qui , dans 1 époque sui- ^ i^»^- 
vante , passa en Espagne, oii elle devint célèbre sous 
la dénomination à^Almoravides. 

Telles sont les troia dynasties arabes qui , vers la fin siiit« des 

, . / ^ Fatimides. 

du onzième siècle» dpminaient en Afrique et en Egypte. 
Parmi les khalifes Fatimides du Caire nous remar- 
quons le petit-fils d' Al Moezz; nommé Al Hakém^ 
(Mansour Abou Ali Hakem Beamrillab)'qai fut tué 
eii 1021, à Tâge de trente-^six ans* Soé nom est fameux 
parmi les écrivains mahomëtans. Les Musulmans ortho- 
doxes le peignent comme un t3rran,'iin scélérat et un 
fou; ses adhérons, comme un dieu, On concevra 

\ ^ * Près de Gonstantine ou d'Alger. 

III. 8 
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cette contradiction lorsqu'on saura que Hakem s'érigea 
en réformateur de l'islam , et eu fondateur d'une uou- 
Telle religion , ou plutôt, qu'il renouvela, sous une 
autre forme , la secte des Imamliis qui admettent ane 
série d'imans incamés. Au Jieu de reconnaître 
Obeïdallah , premier khalife Fatimide , la nouTellc 
secte établit une autre série d'imans visibles descen- 
dans non d*Ismaït , fils de Djafar Sadik', mais de son 
frère cadet Moussa Kassim. Après ce septième imam 
il y en avait eu trois d'invisibles (mouam); mais le 
onzième se montrait au grand jour : c'était le kbaJife 
Al Hakem. Cette secte qui se distingue des Ismaélites 
par le nom A'Imamitet t'est perpétuée jusqu'k nos 
joursdansla nation guerrière iesDriaea, lesquelsha- 
: bitent l'Anti-Liban et une partie du Liban , et, sous le 
gouvernement d'émirs particuliers soumis è un graod- 
émir, jouissent , au milieu des Turcs , d'une espèce d'in- 
dépendance. Ce peuple révère dans Hakem la dirînilé 
incarnée. 

Al Hakem fut, non le fondateur, mais le restaura- 
teur d'une singulière institution qui remonte à l'ori- 
gine de l'empire des Fatimïdes , et fut transférée âe 
Mahadia au Caire. Nous en devons la connaissance 
à l'historien Macrisï. C'est une société, ou un ordre, 
dans lequel les deux sexes étaient reçus , de manière 
cependant que les femmes s'assemblaient dans des 
logeseéparéee de celles des hommes. On appelait leurs 
■^••"•oatMedjatûol-HîkmettC^ett-ii-àite sociétés de 

le. Leur chef était un des principaux dignitaires 

ajtt vol. II , p. 180, 
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iè la cokironne , le Datal^-Dcat , mot qu on pourrait 
traduire par ceux de Conservateur de la lé^timité , 
c*est-à-dii*edutrônedes AlideSy contrôlés khalifes de 
Bagdad. Ce titre indique le but politique de Tordre. 
Le nombre de sept degrés établi par Abdallah, fils de 
Maimoun , fut porté à neuf. Après avoir appris dans 
les sept premiers grades tous les dogmes de Timamie 
et avoir été initié dans les secrets de la mystique , le 
récipiendaire était jugé digne de voir la lumière : il en 
apercevait les premiers rayons dans le huitième grade, 
olx il apprenait la nullité et l'absurdité de toute reli- 
gion positive. Ainsi préparé, il pouvait supporter tout 
l'éclat de la lumière qui remplissait la loge du neuvième 
grade. La foi et la morale y apparaissaient comme des 
folies 9 et l'adepte dégagé de toutes les faibUsses , qui 
portent l'homme à faire une différence entre la vertu 
et le vice » devenait un instrument propre à exécuter 
les plans des philosophes , ses mattres , qui étaient de 
séduire le vulgaire par des phrases pleines de philan- 
thropie pour assouvir leur passion dominante, Tarn- 
i)ition» 

Un magnifique édifice fut construit en iOO& pour Ie& 
assemblages de la société; on le nomma Darol'Hikmct, 
maison de la sagesse. On y établit une académie de 
savans; des professeurs de logique , de mathématiques, 
de jurisprudence et de médecine , revêtus de chalaa 
ou robe de luxe , y enseignaient ces scieilces. Un 
revenu de 267,000 pièces d*or fut affecté à l'entretien 
^ de l'académie et aux besoins de la société. 

Sous Hassan ( Ali Aboul Hassan Taher Liizaz 
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Dînallah)» fils de Hakem, les Fatimîdes perdirent la 
Syrie dont s'empara la dynastie des Keladides d*Alep. 
Sous ses descendans la garde composée deTurcs acquit 
une si grande puissance , qu*on fut obligé de .prendre 
à la solde du khalife d'autres Turcs pour le protéger 
contre eux* 

de Bagdlfd. L^ khalifat de Bagdad paraissait approcher d'une 
dissolutiop complète. Indépendamment de la Perse» 
les provinces asiatiques s'en étaient détachées i!une 
après l'autre. Il y avilit plusieurs dynasties en Syrie 
et en Mésopotamie. Les Hamadanides » et après^ eax 
les Mardaçhides ou Ketadides régnaient à Alep ; les 
OcaîUtes à Masoul sur le Tigre; les Mof^çadtUs li 
Chizour; les Asêodites h Hella; les D^îlpmite» en 
Masanderan; dans l'Irak arabique les ZfingkL La 
domination des khalifes se troura ainsi, réduite à la 
province de Bagdad , et le drpit de gouverner en leur 
nom y ou la dignité d'Émir al Qmrah , appartenaiLhé- 
réditairoment depuis 945 à la dynastie des Boùides , 
branche des Daîlamites , qui régnait en Perse, Pes 
.dîss^tions qui s'élevèrent, parmi |/Bs,3P)4Îde3 ^ enga- 
gèrent Abdalla V (KaïmBqamrillah), tingtrsîxième 
khalife Àbasside de Bagdad » d'appeler h, s0n aecours 
le Seldjoucide Tagrmd Éek, qui en 1065 se rendit 
maître de Bagdad, et se fit revétjr lui-même; à titre 
.héréditaire» de la dignité d'Émir «1 Omrah. Depuis 
ce moment , et jusqu'en 1162 , |ea^ khaHfes de Bagdad 
furent sous le joug des Seldjoueides, comme ils l'avaient 
été pendant cent dix ans sous celui des Bouïdes. 
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Al MamoaQ , septième khalife Âbassidei avait. aJ>aii«> . Bjwne « 

' 8yTi0 et en 

donné en 820 la province perse de JKJiorasan à un 4e wéiapoumte. 
ses généraux nommé Thaher. La dynastie des Tha* 
kérides fut expulsée en 872, par un chef de brigands» 
nommé Yacoub , fils d'un chaudronnier {latthal êoff 
far) fondateur d'un nouvel empire de Perse ou de la 
dynastie des Soffarides qui ne régn<a que trente ans » 
au bout desquels eUe ftit obligée de taire place à celle 
des Samanides. GeHe-ci se maiptiot jusqu'en 099, 
non à la vérité dans toute la Perse , car dès 9S2 les 
Bûutdes s'étaient emparés des provinces de Fars et 
d'Irak-adjemi et avaient fondé deux dynasties doht la 
première régna jusqu'en 1066^ l'autre' jusqu'en 1029; 
et avant '976 Âlpteghin » esclave turc, gouverneur du 
Khorasan , s'empara du château de Ghazna et fonda la 
dynastie des Ghaznévides. Son petit-fits., Mahmoud, 
fut un célèbre conquérant* Il soumit ea 999 Lahore , 
Moultan et Guzerate , et fonda l'empire indien qui paft 
la suite s'étendit jusqu'au Gange et dont Delhi &t la 
capitale. Par ses soins l'islamisme fut introduit dans 
rinde« Le premier de tous les souverains asiatiques , 
il prit le titre de SuUan k te place de celui de Malek» 
Il mit fin en 1029 è la dynastie cadette des Bouïdes à 
Ispafaan. Son nom est célèbre parmi les écrivains orienr 
taux comme celui d'un eiccellent prince e% d'un sage* 
Pendant que les Gbaznévides, successeurs de Mah-r 
moud , étendirent leur domination dans l'Inde , ils 
perdirent leurs possessions en Perse* Sur leurs ruines 
et sut i^Ues des Bouïdes de Fars et de toutes ces dy* 
nasties de Mésopotamie et de Syrie dont nous avons 
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parlé 9 il s'éleva un nouvel empire plus grand que tous 
les états fondés jusqu'alors par les Musulmans , le 
grand khalifat excepté/ et plus intéressant pour nous 
que les autres » à cause des rapports dans lesquels ont 
été avec lui les croisés européens. 
T^^Sd^ Les fondateurs des dynasties que nous avons vues 
joacioca. s'élevcr jusqu'en 1087 étaient ou arabes ou turcs; mais 
s'ils étaient turcs , ils l'étaient pour leur personne; ils 
avaient peut-être des aides de la même nation > mais 
ce fut toujours avec une masse d'Arabes qu'ils firent 
leurs conquêtes. En 1037 une nouvelle nation prend 
la place des Arabes , et joue dës-lors le rôle de con- 
quérant. Ce sont les Turcs. Ce nom qu'on a cru re- 
trouver dans le Targttaos d'Hérodote et le Togharma 
de la Genèse, et que Mêla connaissait' ; ce nom signi- 
fie nomade : il a été quelquefois pris dans un sens si 
étendu qu'il a compris aussi les Tatars et les Mongols; 
dans un sens restreint et propre il appartient à un 
peuple nomade, qui parcourait les contrés septentrio- 
nales du Caucase, et celles qui sont situées entre la 
mer Noire et la mer Caspienne , et entre celle-ci et le 
Gihon ou Oxus. Le souvenir de ce peuple s'est con- 
servé dans les noms de Turkestan et de Turkomans. 
Dès le sixième siècle de notre ère , en 662, un Turc, 
nommé // Khan, avait fondé un empire sur le Jaxartès ; 
et en 686 un second royaume turc prit naissance à 
l'ouest de l'Altaï. Ces deux états avaient été détruits 
par les Hoéikey descendans des anciens Huns. Au com- 
mencement du huitième siècle les Arabes pénétrèrent 

^ Lib. I in fine. 



EMPIRE ARABE. 119 

dans le Kharisme, la Transoxiane et le Turkestan , sou- 
mirent la nation qui habitait ces provinces et la con- 
vertirent à l'islamisme. Depuis ce temps les khalifes, 
contractèrent l'habitude de prendre des Turcs pour 
leurs garde», et c'étaient des soldats de cette troupe 
qui avaient fondé quelques-uns des états dont nous 
avons fait Ténumération; mais dans le onzième siècle 
uiie horde entière de Turcs vint envahir les dynasties 
de la Haute- Asie. On les nommait Turcs Setdjaucideê 
d'après leur chef Seldjouk. Son petit- fils, TogroulBek, Togroni Bek. 
s'empajha en 1037 de Nisabour , capitale du Rborazan* 
et , alors^y de l'empire des Ghaznévides, et se fit pro* 
clamer sultan.. Dans l'espaee de seize ans il conquit 
Balk (Bactra) Je Kharisme ou la Khowaresmie (Khiwa et 
Turkestan).» le Tabaristan (partie d u pays des Parthes) , 
mit fin à la dynastie aînée des Bouïdes à Ispahan» de- 
vint maitre de Bagdad, visir ou Émir al Umena , beau- 
frère et gendre du khalife. Il mourut en 1063 , figé de 
soixante-quinze ans» 

Alp Arslan^ son neveu, qui Tui succéda , passa TEu» 
phrate, prit Césarée, capitale delà Cappadoce, conquit 
l'Arménie et la Géorgie , et tourna ses armes contre 
l'empire Byzantin. Ce fut lui qui fit prisonnier l'em- 
pereur Bomain Diogène '. L'empire des Seldjoucides 
parvint à sa plus grande étendue sous Malek Chah , 
son fils, qui lui succéda en 1072. L'Asie mineure et 
une grande partie de la Syrie y furent incorporées, et à DieUMdin. 
l'Orient les frontières furent étendues jusqu'à la Chine. 
Malek Chah ne fut pas seulement un conquérant, il 

* Voyes p. 107 de ce vol. 
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fui auMÎ » eé que les conqnérans ne foot guère^ uo 
prince juste el on ami des sciences. Sons son rè^e, 
la littérature persane qui n'avait pas été laTorisée par 
les Arabes f recommença à fleurir, et Ispahao devint 
le siège de k litt^ture* On a déféré à ce sultan le 
titre de DjelaUddin (glom de la religion) » et c'est 
d'après ce titre qu'on a désigné la nonvelle forme qu'il 
donna en 1079 h Tannée cirile'. AIp Arslan et Malek 
Chah possédaient un grand ministre, dans la personne 
de Niêam alMotdk, auteur d'Institutions politiques 
(voêêaia) en langue persane, qui renferment des dé- 
tails historiques fort curieux. Nisain al Moulk a fondé 
des académies et des écoles en plusieurs villes deP^rse; 
mais, aucune n'est parvenue an degré de splendeur et 
de célébrité qu'a atteint celle de Bagdad, le modèle 
de toutes les écoles de l'islam des temps postérieurs. 
Ministre fermé et inébranlable , il résista pendant rin- 
qnante ans aux efforts révolutionnaires d'une société 
infâme dont le fondateur avait été son condisdrple. II 
tomba à la fin sous le poignard d'un AêêOêsin. 

Malek Chah mourut en 1092, figé de trente-huit ans 
seulement. Après lui , l'empire des Seidjoucidea fut 
démembré, et les croisés trouvèrent plusieurs royaumes 
sortis de cette dynastie. 

' Voyez ScHOBLi. , Élénent de chronologie hjstoriqne, yoI. I, 
p. 186. « Le roi Djelaleddin étant veno à la couronne , le jour de 
l'équinoxe vernal , les astronomes du pays en prirent Toccafion de 
lui représooter que c'était un coup de la providence que son aréne- 
ment à Tcmpirc fût arriré an premier jonr de l'an , selon l'époqoe 
ancienne , afin de lui faire rétablir la coutume du ptys, de temp» 



IMPIRE AHABE* 121 

immémorial 9 de célébrer le commencement de l'année par une 
fête ; qae cette fête ne pouvant être fixée au premier jour de Tan 
mohamétan, parce que ce jonr était nnjonr de denil» et qu'il aérait 
d'uD méchant augure de commencer l'année .par la solennité d'un 
martyre > il s'ensuivait qu'il la fallait fixer au premier Jour de l'an 
solaire » qui tombait toujours au printemps , le plus beau temps de 
Taunéei et le renouvellement de tontes choses ; au lieu que le pre- 
mier jour de l'année mohamétane tombait snccesstvesiient en tontes 
les saisons » parce qu'elle est lunaire. Les astronomes ajoutèrent 
que , s'il rétablissait eette fête du nouvel an solaire , il s'y trouve» 
rait quelque chose de particnl^er; c'est que, selon une ancienne 
coutume des Perses , qui comptaient les années par le règne de 
leurs rois » le premier jour de l'année solaire se trouverait être 
le commencement de son règne. Ce prince trouva la proposi- 
tion à son gré , et rétablit l'ancienne fête du nouvel an. royal » 
qu'on a solennisée depuis avec beaucoup [de pompe et d'accla- 
mations. • 

« On l'annonce an peuple par des décharges d'artillerie et de 
m ousqueterie dans les lieux où il y en a , comme dans la capitale 
et les autres grandes villes. Lw astrologues, magnifiquement vètns, 
se rendent au palais royal ou ches le gonvemenr dn lieu, une heure 
ou deux heures devant l'équinoxe » pour en observer le moment ; 
ce qu'ils Cont avec l'astrolabe sur quelque terrasse ou plate-forme; 
et à l'instant qu'ils en donnent le signal, on fait les décharges , et 
(es instrumens de musique , les tlnabales, les cors et les trompettes 
font retentir l'air de leufé sons. Ce ne sont que chants et qu'al<* 
légresse chea tous les grands et riches du royaume. A Ispahan on 
lonne des instrnmens , tons les jours de la fête» devant la porte dn 
roi 9 avec des ddnses» des feux et des comédiei , conuné à une foire, 
et chacun passe la huitaine dans une joie qui- ne se peut représen- 
ter. Les Persans,' entre autres noms qu'ils 'donnent 4 cette fète^ 
l'appellent ia fête du habiu neufê^ pa.ee qu'il n*y a homme ^\ 
pauvre et si misérable qui n'en mette nn, et ceux qui ont le moyen, 
en mettent tous les jours de la fête. C'est le vrai temps de voir la 
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cour > car elle est plus pompenae et magnifique qu'en aucun auére 
temps y chacun se parant à l'envie de tout ce qu'il a de plus beau 
et de plus riche. La promenade se fait , chaque jour de la huitaine, 
en lieux différens, hors de la TiUe, où le concours est toat-â-lait 
grand. Chacun s'euTole des présens , et dès la TeiUe on s'entre- 
envoie de» ctuts peints et dorés. Il y a de ces œufs qui coûtent 
jusqu'à trois ducats d'or la pièce. Le roi en donne comme cela 
quelque cinq cents dans son sérail, dans de beaux bassins y aui 
principales dames. J'en ai rapporté quelques-uns de cette sorte. 
L'oeuf est couvert d'or» avec quatre petites figures on miniatures 
fort fines aux côtés. On dit que de tout temps les Persans se sont 
donnés des œufs comme cela an nouvel an, parce que Tœnf marque 
l'origine et le commencement des choses. On ne peut croire la 
quantité qui s'en débite à cette fête. Après le moment de l'équi- 
noxe passé , les grands vont souhaiter la bonne fête au roi , leur 
fa^i ou bonnet royal entête, chargés de pierreries, dans i'éqni- 
page le plus leste qu'ils se peuvent mettre , et chacun lui fait son 
présent , consistant en bijoux et en pierreries , ou en étoffes , on en 
parfums , ou en des raretés , ou en chevaux , ou en argent , chacun 
selon son emploi et selon ses biens. La plupart donnent de l'or, 
s'excusant sur ce qu'on ne trouve plus rien dans le monde qui soit 
assez beau pour entrer dans la garde-robe de S. M. On lui donne 
ordinairement depuis cinq cents ducats jusqu'à qnatre mille. Les 
grands qui sont en emploi dans les provinces, font aussi faire leurs 
complimens et leurs présens. Nul ne s'en exempte, et c'est à qui 
passera les autres, et soi'inême, à l'égard de ce qu'il a fait les an- 
nées précédentes ; de manière que le roi reçoit de grandes richesses 
en cette fête , dont ensuite il dépense une partie dans le sérail à 
donner des étrennes à tout ce grand monde qui le compose. Le 
roi traite magnifiquement les grands seigneurs tous les jours de b 
ftte, depuis dix heures jusqu'à une heure qu'il rentre dans son sérail, 
et les grands font la même chose, chacun chez soi , où ils passent 
le reste du jour à recevoir les visites et aussi les présens de cens 
qui sont sous leur dépendance ; car c'est là l'invariable coutume 
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de l'Orient, l'inférieur donnant an supérieur, et le pauvre don- 
nant au riche, depnii le laboureur jusqu'au roi. • 

« Les gens dévots passent, s'ils peuvent, tout le premier jour de 
la fête en dévotion dans leur logis. Us se purifient au point du 
jour , en se lavant tout le corps dans l'eau , puis ils se vêtent d'ha- 
bits bien nets , s'abstiennent de femmes, font leurs prières ordi- 
daires et les extraordinaires du jour , lisent l'Alcoran et leurs bons 
livres ; tout cela à deMein de se procurer , par cette dévotion, une 
heureuse année. 

• D'autres gens qui sont adorateurs du siècle , font toute antre 
chose, car ils étalent leurs richesses et leurs biens, et te mettent au 
milieu , passant le jour k les compter et à les admirer, à se réjouir 
et à prendre toutes sortes de plaisirs, dans la pensée que c'est un 
bon angure pour une douce et abondante année. • 

Ce passage est tiré des voyages de GHiaDiH en tPerse , éd. de 
LAnGLàs, vol. II, p. 249. Nous y ajoutons ce que le dernier édi- 
teur a dit dans les notes : « Le soir qui précédait le Naoùroùc , un 
jeune homme d'une charmante figure représentant la nouvelle an- 
née, se tenait à la porte de la chambre à coucher du 1roi, où il 
entrait sans cérémonie , à l'instant où le soleil se levait sur l'hori- 
zon. Qui es - Ui ? lui demandait le roi. D'où viens-tu ? Où 
vas -tuf Quel est ton nom? Pourquoi es -tu venu vers moif 
<^u 'apportes - tu ? Je suis l'heureux, le béni, lui répondait alors 
le jeune homme, c'est dieu qui m'a envoyé ici, et j'apporte avec 
moi la nouvelle année. Ensuite il se retirait pour faire place à un 
autre qui se présentait avec un grand plat d'argent, contenant du 
froment , de l'orge , du fénu grec, des pois , du sesamame et du riz, 
( sept épis et neuf grains de chaque espèce ) , un morceau de sucre 
et deux pièces d'or nouvellement frappées , et qui déposait le tout 
en offrandes aux pieds du roi. Le premier ministre entrait ensuite, 
accompagné du général en chef des armées, du grand trésorier 
et de l'intendant de la guerre. Ensuite étaient admis les nobles et 
le peuple , chacun selon sa dignité et sa classe respective. Peu de 
temps après on servait au roi un pain composé des grains dont on 
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YÎent de parler ; il y touchait à peine » et distribuait le reste à ceui 
qui l'environnaient , en disant : C'est aujourd'hui le nonyeau jour 
du nouveau mois de la nouvelle année du nouveau temps où il est 
à propos de renouveler tout ce que produit le temps. Donnant 
après eela des robes d'honneur aux grands de sa cour > il leur dis- 
tribuait les présens qu'il avait reçus. • 
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CHAPITRE XII. 
Origine du royaume ctHongne. 

En retournant en Europe , le premier état que nous origine d0$ 
trouvons au nord de l'empire de Gonstantinople est la 
Hongrie* Le peuple qui Khabite s'appelle Madgyares 
ou 'Madjars; mais on ne sait pas avec certitude à quelle 
race il appartient. Les plus anciens historiens de cette 
nation » et , à leur exemple , Pray et Kauma ont, par 
des motifs de patriotisme» accumulé tout ce qui paraît 
prouver que les Madgyares sont les descendans des 
Huns d'Attila. Lorsque le P. Hell^ astronome Jésuite, 
alla en Norvège pour observer le passage de Vénus 
devant le disque du soleil, le P. Sajnowicz, son corn- 
pagnon» fut frappé de la ressemblance des deux langues 
hongraise et laponne. Il communiqua ses remarques 
à Samuel Gyarmathi qui publia un livre destiné à 
prouver l'identité des deiux idiomes. Schlœzer s'em- 
para de cette idée » et établit d'une manière très-plau- 
ftîble que les Madgyares et les peuples de race finoise 
formaient anciennement une seule nation établie en 
Asie entre le Tobol et le Wolga. Tout en recon- 
naissaat que , malgré la ressemblance des deux lan-* 
fouies, celle des Hongraisa aussi beaucoup d^analogie 
avec la langue turque , il explique cette ressem- 
blance par la circonstance que les Madgyares ont été 
long- temps sous la domination des Huns et des Turcs. 
Il y a des philologues qui nient le rapport .entre la 
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langue hongraise et lafinoise. Convenons qu*il devrait 
être bien fort pour nous engager à regarder comme 
sœurs deux nations aussi différentes au physique et au 
moral que le beau , fier » turbulent et valeureux Hon- 
grais, et le Lapon stupide et rabougri; 

Ce qui est plus certain » c'est que dans le septième 
siècle il a existé un royaume des Madgyares entre la 
mer d'Asof et le Wolga , 6t son souvenir s'est con- 
servé jusqu'à nos jours par les ruines de la ville de 
Madgyar qu'on voit sur la rivière de Kuma et le lac 
Baïbalinski. D'après une hypothèse récemment avan- 
cée par un savant Hongrais» le chanoine Fejér , con- 
servateur de la bibliothèque de l'université de Pesth, ' 
ces Madgyares étaient Turcs » et identiques avec la 
nation que les anciens appelaient PartheSé Cette hy- 
pothèse expliquerait l'analogie qu'on a remarquée entre 
les Hongrais et les Parthessous le rapport de la langue, 
du'coslume» des mœurs» de la manière de faire la 
guerre» etc. Kouvrat, troisième roi des Madgyares, 
qui dominait aussi sur les Bulgares , partagea ses états 
entre ses fils. Asparuch, le troisième» auquel échurent 
les Madgyares» occupa le pays situé entre la mer 
d'Asof et le Pruth. Subjugués ensuite par les Kfaa- 
zares » ces Madgyares furent chassés en 884 par les 
laïS^rief* Petchénègues. Huit tribus de Madgyares» sous la ^ 
conduite à^Arpad, fils d'Almus » et une neuvième sous 
celle de Moglut » s'emparèrent alors de la partie occi- ., 
dentale de l'ancienne Dace » de la Pannonie orientale , 
et du pays des Jazygues ' lesquels demeuraient entre ^ 

*- D'après les auteurs hongrois. les Jazygaes qui aojoard'hai' 
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la Theiss et les Monts Krapaks. «C'est là Torigine du 
royaume de Hongrie , qui comprenait alors la Hongrie 
d'aujourd'hui , sans les provinces situées au nord du 
Danube , entre le March et le Gran , ainsi que sans 
la Transylvanie , la Croatie , la Dalmatie et l'Esclavo- 
nie. Arpad était le chef de cet état sous le titre de' 
vayvode ou duc , et avait sa résidence à Albe Royale'. 
Ses ministres étaient un grand-juge ( gylas)^ et un 
second juge ( karkkas). Chacune des huit tribus 
avait son vayvode particulier, subordonné au vayvode 
général. La tribu de Moglut resta indépendante. Elle 
occupa le pays situé entre le Theiss et la Transylvanie» 
qu'on nomma Petite Hongrie ou Hongrie^noire. 

Tels étaient les établissemens des Madgyares lors- 
que Ârnoulf y roi d'Allemagne , eut l'imprudence de les 
appeler à la destruction du royaume des Moraves. Ils 
s'emparèrent alors de l'ancienne Avarie qui comprenait 
le pays situé au nord du Danube entre le Marçh et le 
Gran (Presbourg » Neitra , Rremnitz) et une partie de 
la Basse- Autriche, nommément Vienne, Baden et 

oœapent un district sur la Sadyra eu Basse- Hongrie ne sont pas 
les descendans du peuple qui anciennement portait ce nom : ils 
sont , ainsi que les Gumans , qui forment aussi une nation parti- 
culière en Hongrie, les descendans des Uses, et la ressemblance 
des noms n'est que fortuite. Jaz signi^e une espèce d'arbalète dont 
ils se servaient originairement , et d'après laquelle on les nommait 
aussi Balistaei, mot dont le peuple a fait Fhilistaei, Philistins; 
ce terme s'est conservé dans les universités allemandes pour dé- 
signer un bourgeois, et à Vienne pour la milice bourgeoise. 

^ Sxèket'FejéT'Var en hongrais, Stuhl-FFeiiHnburg en alle- 
mand. 
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Neustadt* Ayant appris par là à connaître l'ÂUe 
magne, ils iBrent dès-iors de fréquentes incursions dans 
ce pays » où ik furent nommés Hongrais » soit qu'on 
les ait confondus avec les Huns , soit que les Mad- 
gyares fussent des tribus des anciens Ugures , dont le 
nom se retrouve dans quelques idiomes asiatiques où 
il signifie barbare ou étranger. Eux-mêmes ont con- 
servé jusqu'à nos jours le nom de Madgyares. 

Leurs incursions ne se bornèrent pas à F Allemagne. 
Après avoir détruit le royaume desMoraves ils se tour- 
nèrent vers ritalie , où les vaincus même les condui- 
sirent. Bérenger» roi d'Italie, leur fit essayer en 900 
sur la Brenta une défaite si complète qu'ils ofinreDl 
la restitution des prisonniers et du butin si Ton accor- 
dait à chacun d'eux un cheval pour s'en retourner. Bé- 
renger qui voulait les exterminer pour mettre à jamais 
l'Italie à couvert de leurs incursions , ayant refusé 
toute capitulation , le désespoir leur rendit le courage. 
Ils surprirent l'armée chrétienne pendant qu*elle pre- 
nait son repas , en tuèrent 20,000 hommes et dispe^ 
seront le reste. Toute la Lombardie fut alors dévastée j 
les Madgyares s'emparèrent des barques qu*Qs irou' 
vèrent sur la Brenta et dans les lagunes , et se rendirei 
mattres de plusieurs fies appartenant au groupe 
Venise , nommément de Chiozza. Le doge , à la t< 
de la marine vénitienne , leur fit payer cher cell 
témi rite. I 

Vingt ans après , en 921 , ils revinrent en Italie : W 
renger les employa contre Adalbert, marquis d'^Ivréi 
et les autres partisans du roi Rodolphe. En 92h \ 
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prirent PaVie et la brûlèreot; ensuite iU passèrent les 
Alpes et pénétrèreat dans le royaume de Bourgogne 
oii leurs débauches et les maladies les firent périr; 

En 937 9 après avoir parcouru l'Allemagne et la 
France jusqu'à la mer Atlantique » ils entrèrent par les 
Alpes en Italie et poussèr;ent leur course déyastatrlce 
jusquli Gapoue. Hugues portait le titre de roi d'Italie» 
lorsqu'ils revinrent en 941. Le roi leur donna dix 
boisseauic d'argent et un guide qui, à travers les Alpes 
et Tes Pyrénées» les conduisit en Espagne. Les chaleurs 
qu'ils y éprouvèrent et la mort subite de leur chef les 
engagèrent à s'en retourner avaht d'avoir rencontré 
l'armée des Arabes. 

Nous avobs parlé de leurs incursions en Allemagne, 
et dit comment Otton le Grand y mit fin en 955, et 
les dépouilla en même temps^de la partie de l'Avarie 
dont ils s'étaient emparés. 

Les Madgyares étaient païens , ^t leur religion pa- introdocUan 
Tait être née de celle des Perses^. Ils adoraient un être ^^^ ^ 
suprême qu'ils nommaient /«tô»i , et admettaient un 
mauvais principe, Urdung ouArmânyos, et une foule 
de bons et de ioiauvàis démons. Leurs prêtres s'appe- 
laient Taltos. Vers la fin du dixième siècle les Ilon-v 
grais connurent le christianisme. Ce n'est pas une 
question sans intérêt que de savoir si les premiers 
germes de cette religion ont été portés en Hongrie par 
les Chrétiens d'Orient ou d'Occident, parce que la cour 
de Rome a fondé des prétentions de domination, même 
temporelle , sur la manière dont l'évangile a été connu 
des Hongrais. Aussi cette question a-t-elle été vive- 

III. 
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ment débaltue dans le dix-huitième ûècle. Quant à 
noQS» nou$ ne yojons absolnment'rien dans les récits 
des historien» Byzantins » Gedrenus, Zonaras et Jean 
Scylizès» qui ne mérite croyance. En 9hS, disent- 
ils» un prince des Hoi^rais qu'ils nomment Turcs, peut- 
être ayec autant de raison que nous les appelons Hon- 
orais, yint à Gonstantinople pour se faire baptiser. 
Constantin YIII lui accorda la dignité de patrice et lui 
lit de riches présens. Bulosudes ou BuliJ^deê, comme 
ils nomment ce prince > après être re?enu dans son 
pays 9 retomba dans Lldolfitrie; il envahit à plusieurs 
reprises Tempire grec » mais étaiM; aussi entré en Al- 
lemagne » il tomba entre les mains du roi Jean ; cVst- 
à-dire d-Otton I.**, qui lefit pendre, probablement ^près 
la bataille du Lechfeld. Bientôt après , un autre chef 
Hongrais que les écrirains Byzantins nomment Gflas 
( c'était probablement le titre qu'il portait ) yint à 
Constantinople, y reçut te baptême et des présens, 
et emmena avec lui le moine Hiérothée, sacré éyéque 
àd Turquie par lepatriarebeThéophylaete. Getéyêque 
opéra beaucoup de conversions. . 
^.^èha^due II est âcheux , sans dovrte , pour l'Église de Rome, 
^^' que le patriarche de Gonstantinopte ait exercé un acte 

de juridiction en nommant un évÔqued'Hongrie; mais 
il paraît que les prédications de Hiérothée produi- 
sirent peu d'effets en Hcmgrîe , et l'Église latine peut 
avec fond^n^Qt réclamer l'honneur de la eonver»on 
des Hongrais. Ce ftit ici , comme en France, coBome 
en Angleterre , comme en d'autres pays > que la pro- 
vidence choisit une femme pour être Tinstrument de 
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ses desseins. Sarolta, fille de Gylas, peut-être celui 
qui avait reçu le baptême à Constantinople , fit con- 
naître et aimer le christianisme à son époux , l'arrière» 
petit-fils d' Arpady nommé Geisa, qui fut grand-vayvode 
d'Hongrie depuis 972. Ce prince permit à PUigrin ou 
Pilgrim^ éyêque de Passau , d'envoyer des mission- 
naires dans son pays. Geisa lui-même se fit baptiser 
vers 994. On peut se faire une idée dé son christia- 
nisme^ d'après la réponse qu'il fit à un évêque, qui lui 
reprochait d'adorer les fau3( dieux à côté du seul véri- 
table. Je suis assez riche , dit-il , pour servir fous les 
dieux. Geisa maria fVaîk, son fils, à Gisèle^ fille de 
Henri le Querelleur, duc de Bavière , et sœur de l'em* 
pereur Henri U. Waik avait reçu au baptême le nom 
d'Etienne. 

Ce fiit sous le règne de ce prince qui porte lé nom s- i^tienitè 
de S. Etienne, que le christianisme devint religion S^OT^rir* 
dominante en Hongrie. Etienne fit venir des mission- 
naires de tous les pays , et donna des lois^ sévères 
contre l'idolâtrie : il fonda l'archevêché de Strigonie ^ 
et divisa tout le pays en dix diocèses» qui furent 
richement dotés en. biens fonds. Le 15 août iOOO il 
prit la dignité royale et se fit couronner par l'arche- 
vêque. D'après Ditmar de Mersebourg, historien 
digne de foi , ce fut l'empereur Otton III qui lui con- 
féra le titre de roi : ce récit est conforme aux idées 
qu'Ai avait alors des prérogatives d'un empereur, qui 
était regardé comme le chef de tous les princes soit 
de rOccident soit de l'Orient. Les historiens bougeais 

*■ En hongraifl EsitUrgom , en allemand Gran. 
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qui ont vécu plusieurs siècles après réyénement, disent 
que la digûité* royale fut offerte à S. Ëtiônne pafr les 
États du pays : ce récit ne peut être opposé à celui de 
Ditmar. Enfin d'autres écrivains nationaux rapportent 
que S. Etienne dut sa nouvelle dignité au pape Syl- 
vestre IL Ce qui parait certain » c'est que ce fut ce 
pape qui envoya la couronne avec laquelle S. Etienne 
fut couronné. Les Hongrais l'appellent angélique , lui 
attribuent une origine surnaturelle et la révèrent 
comme un objet sacré. 'Cette couronne présente, 
entre autres décorations, des têtes d'empereurs de 
Constantlnople avec des inscrIption3 grecques; elle 
est évidemment l'ouvrage d'uh artiste Byzantin. On 
a supposé que c'est la petite couronne , ou couronne 
domestique, que l'empereur Héraclius portait dans 
l'entrevue qu'il eut en 619 à Héraclée. avec le khan 
des Avares '; que, dans le pillage des meubles impé- 
riaux qui eut lieu alors, elle tomba entre les mains do 
ce peuple barbare; qu'elle fut trouvée en 796 par 
Pépin, fils de Charlemagne, lorsqu'il conquit l'Avarie > 
et s'empara du trésor du khan ; qu^ensuite elle fit partie 
de la part du butin que Pépin envoya au pape , et 
qu'ainsi elle passa à Rome. Cette supposition très- 
plauâible doit pourtant être rejetée , s'il est vrai que 
sur la couronne on lise les mots de Kralès ( Crol, roi) 
de Turquie; mais cette inscription prouverait en même 
temps que la couronne avait été fabriquée exfi^ès à 
Constantlnople pour S. Etienne. 

Pour revenir encore une fois sur la question <li 

^ Voyez vol. U , p. 50. — ^ Voyez vol. II , p. 542. 
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«avoir à qui , des Grecs ou des Latins > appartient 
l'honneur d'avoir converti les Hongrais au christia- 
nisme, il parait qu'on peut dire que les Grecs ont com- 
mencé cette œuvre salutaire et que les Latins l'ont ache- 
vée. Un écrivain hongrais moderne, le comte Mailath , 
obserVe que Telet des prédications du moine Hiérothée» 
principalement en Transylvanie , ne fut pas aussi tran- 
sitoire qu'on. le penSe ordinairement , puisque deux 
millions de Hongrais qui sont Grecs , unis ou schisma- 
tiques, descendent de ceux que le moine de Byzance 
baptisa. Aussi les Madgyares appellent encore au- 
jourd'hui la religion grecque ô Hit,\si vieille foi.. Cet 
historien remarque que la réunion de cette nation à 
l'église de Gonstantinople aurait probablement donné 
une tout autre forme à l'histoire Byzantine. Proba- 
blement la. lutte entre Tempire grec et les Hongrais 
qui dura un demi-siècle, et ruina lesdeux états, n'aurait 
pas eu lieu, et la décrépitude de Byzanceeût étérajeur 
nie par l'accroissement que luLaur^it donné une nation 
guerrière qui se trouvait dans toute la vigueur de la 
jeunesse. Quelle tournure auraient prise les premières 
croisades si les. Hongrais avaient partagé les sentimens 
des Grecs ? Aurait-il été possible qu'un empire latin 
fut érigé à Gonstantinople? Les Turcs auraient-ils 
trouvé la même facilité à prendre pied en Europe? 
Il est impossible de répondre à ces questions; mais 
elles donnent matière h beaucoup de réflexions.. 

S. Etienne changea la constitution du royaume. Il 
abolitl'ancienne division de la nation en huit tribus, et, 
se conformant h l'usage établi dans les royaumes fon- 
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dés par les peuplés teutoniques , il divisa la Hongrie 
en comtés ou palatinats , à la tête desquels se trou- 
vaient des Ispans ou palatins chargés de l'administra- 
tion de là justice. Tous ces ispans étaient subor- 
donnés au Nandor-Ispan, ou Palatin d'Hongrie, 
^ premier ministre du roi , aux fonctions duquel furent 
attachées par là suite de grandes prérogatives. Les 
États dokit se composait la nation , étaient les évêques, 
les barons et les milites ou nobles , vassaux du roi ou 
des évêques et barons. 
s. khÎ^'o ea ^* Etienne donna en 1016 à sa nation un code civil 
divisé en cinquante-cinq chapitres , qui est connu sous 
le titre de Decretum S> Stéphanie Comme ces lois 
font connaître l'état de la civilisation des Hongrais à 
cette époque 9 nous citerons quelques-unes dé leurs 
dispositions criminelles. La conspiration contre la 
vie du roi « la retraite en pays étranger » et la haute 
trahison étaient regardées comme les plus grands 
crimes , punissables par la mort et par la confiscation, 
des biens ou le bannissement perpétuel. Le meurtre 
commis par le glaive était puni de mort; celui d'une 
épouse coûtait à un comte cinquante vaches , à un 
noble dix» et à un homme libre' de la dernière classe 
cinq, qu'il fallait livrera la famille de la personne tuée. 
Le rapt d'une vierge était puni de cinq à dix vaches , 
même quand elle avait été rendue et que la famille 
avait pardonné au ravisseur. Le meurtre d'un homme 
libre, commis par un serf, coûtait cent dix vaches. Le vol 
commis par les femmes et par les serfs était pumi avec 
une sévérité extraordinaire. Une femme reprise de 
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roi pour la seconde fois était privée de $a liberté , le 
serf perdait la première fois le nez » que le maître pou- 
vait cependant racJtieter par cinq vaches; la seconde 
fois, les oreilles; la troisième fois > la, vie. Le calom- 
niateur qur avait été la c^iuse d'un duel entre comtes 
perdait la langue. Le parjure coûtait la main ; mais 
on pouvait le racheter par douze à cinquante vaches. Le 
prix dVne vache était un pensum ou la dixième partie 
d'une livre.d'or; la valeur d'un homme était onzelivres 
d'or ( 16 à 17,000 francs ). 

S. Etienne enleva en 1004 à Giula, dernier prince 
de la maison de Moglut , le district qu'oqi appelait la 
Petite-Hongrie ou la I(ongrie4ioire , et réunit ainsi 
les neuf races ou tribus madgyares qui, vers la fin du 
neuvième siècle,, avaient envahi la Paanonie. 

s. Étieime.eut le malheur de perdrez 1031 son fils ^,„k«*. ^ 
unique, Emeric ou Henri , aélé chréti^i auquel l'Eglise 
a assigné une place parmi les Saints. Comme tous sea 
collatéraux, héritiers légitimes de la couronne, étaient, 
païens, S. Etienne fit déférer la succession à Pierre , 
son neveu, fils d'Otton Orséolo, duc de Venise % le* 
quel lui succéda en 1038. De là une suite de guerres 
civiles et de révolutions qui durèrent jusqu'à la fin du 
onzième siècle et retardèrent les progrès de la dvili.- 

* Voy. sur cette généalogie les Tables généal. des maisons son- ' 
veraines du Nord et de l'Est de l'Europe, Table LXXVII. La 
plupart des auteurs hongrais nomment l'époux de Gisèle (sœur de 
S. Etienne ) Ot ton-Guillaume , comte de Bourgogne ; mais les 
occidentaiHi donnent à celnl-Gi une teinte «litre épouse. Voy. ibid. 
Table CVI. 
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sation. La prédilection que l'imprudent Pierre montra 
pour les étrangers» les yiolences qu'il commit contre 
les indigènes 9 exaspérèrent la nation; les États s'as- 
. semblèrent en lO&l , chassèrent le tyran et mirent à sa 
lui'i^o^î"* place Samuel Aba qui avait plus de droit à la cou- 
ronne, parce qu'il était Fépoux d'une sœur de S. Etienne 
laquelle précédait eu ége la mère de Pierre. Celui-ci 
réclama le secours de l'empereur Henri III ^^ et trouva 
ce prince d'autant plus disposé à le^ lui acccorder, que 
les Hongrais eurent de leur côté bientôt lieu d'être mé- 
cbntens du roi qu'ils avaient substitué à l'autre, et que 
Samuel s'était permis une incursion en Allemagne. 
Henri HI prit Presbourg et dévasta le pays situé au 
nord du Danube jusqu'à Strigonie. Les Hongrais s'é- 
tant alors soumis, il voulait rétablir le roi Pierre; mais 
la nation ayant hautement témoigné sa répugnance à 
obéir à ce prince , Henri lui donna un autre souverain 
que les historiens ne nomment pas. 

A peine Henri fut-il retourné en Allemagne que 
Samuel Aba remonta sur le trône. Il entra en négocia- 
tion avec l'empereur, et lui céda la partie de l'Autriche 
située à l'ouest de la Leitha qui avait jadis fait partie de 
l'Avarie et où Vienne est située; cependant son intention 
n'avait été que de gagner du temps. Bientôt il arma toute 
sa nation pour envahir l'Allemagne. Henri HI le prévint, 
et défit le 3 juin 1044 sur la rivière de Raab l'année en- 
nemie, infiniment plus nombreuse que la sienne. Samuel 
Aba étant tombé entre les mains du roi Pierre, celui-ci 
le fit décapiter. Pierre reçut alors son royaume comme 

* Voyez vol. II , p. 56A. 
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fief de i'empire germanique , et en fut investi moyen* 
nant la tradition de la lance sacrée : toute la nation 
prêta à l'empereur le serment de fidélité. L'Avarie à 
l'ouest de la Leitha resta détachée de la Hongrie. 

Pierre , auquel les Hongrais ont donné le sobriquet 104^^61'. 
àeVAUemand^ ne se maintint que jusqu'en 1046. Les 
collatéraux de S. Etienne, descendans d'un frère cadet 
de Geysa, qui s'étaient réfugiés en Pologne, se mirent 
à la tête d'une conspiration dont l'objet était d'exclure 
toute la descendance féminine de Geysa. Pierre fut 
aveuglé et enfermé dans une prison où* il mourut. 
André /. ^^ chef de la seconde ligner de la maison 
d'Arpad', fut élu roi d'Hongrie. Son refus de recon- 
naître la suzeraineté de l'Empire» lui attira une guerre 
avec le vaillant Henri UI. Elle fut terminée , en 1066, 
par une paix dont les historiens allemands nous ont 
laissé ignorer les conditions, probablement parce 
qu'elles ne furent pas glorieuses pour leur nation. Ce qui 
est hors de doute , c'est que , pendant tout le reste de 
la vie de Henri HI , il ne fut plus question de lien vas- 
salitique entre l'Empire et la Hongrie. Pour cimenter 
la paix, Judith , fille de Henri III , âgée de huit ans , 
fut fiancée à Salomon , fils d'André, qui en avait cinq 
et qui fut couronné comme successeur.. 

Il paraît qu'en destinant ainsi le trône à son fils , 
André I.''' viola les consentions qu'il avait conclues 
avec son frère Bêla. Celui-ci l'avait aidé à monter sur 
le trône ; André l'avait nommé duc d'Hongrie et son 
corégent pour un^ tiers du royaume. La guerre civile 
éclata en 1069 entre les deux frères; André, quoique 
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renforcé par des corps d'Allemands et de Bobémiens, 
fut défait en 1061 à Bêla sur la Tfaeiss et fait prisonnier. 
Il échappa à ses gardes, et se sauva dans une forêt , où 
bientôt après son corps fut trouvé sans indices qu'il 
f&t mort d'une manière violente. 

i%i '\o63 ^^ ^' "^ ^"^ succéda. Ce prince sage et modéré eut 
à lutter contre les nombreux partisans du paganismç 
qui voulaient extirper le christianisme* La chute d'un 
plancher l'écrasa en 1068. 
SAiomoh Bêla laissa trois fils » Geisa , Ladisias et Lambert ; 
mais les tuteurs du jeune roi d'Allemagne, Henri IV^ 
voulant faire faire ses premières armes à ce prince et 
exercer un acte de suzeraineté sur la H6Qgrie, lerairent 
à la tête d'une expédition qui y conduisit SaUnnan, 
fils d'André L'^, lequel vivait en Allemagne. Salomon 
fut installé , se reconnut vassal de l'Empire et épousa 
la sœur de Henri IV, avec laquelle il était fiancé de- 
puis 1055. Après le départ du roi d'Allemagne» les fils 
de Bêla 1.*"% prirent les armes contre Salomon; mais 
par Tentremise des évêques la paix fut-promptement 
conclue. Ce fut une réconciliation sincère; Geisa re*- 
nonça au trône en faveur de son cousin germain, et fut 
nommé duc d'Hongrie , comme J'avait été son père» 
Lui et son frère Ladisias rendirent d'utiles services à 
Salomon dans des guerres qu'il eut à soutenir contre 
les Petchénègues de la Transylvanie et contre les 
Bulgares. Geisa eut une grande part À la prise de 
Belgrade , qn'on enleva aux Grecs en 1073. Mais cette 
conquête brouilla les, deux princes : Salomon accusa 
Geisa de s'être attribué une trop grande part du buiin; 
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les esprits s'échauffèrent, et la guerre civile éclata. 
Salomon ayant éprouvé une grande défeite à Magyo- 
rod, abandonna le royaume et le trône , et Geîsa /."' J^ims. 
fut couronné roi d'Hongrie en 1075. A l'époque sui- 
vante nous reviendrons sur ce prince. 

Entre la Hongrie et l'empire de Byzance il existait m^^^J™^' 
dans le dixième et le onzième Siècle quelques états I^nu^' 
indépendàns» qui» successivement, furent soumis» les EacUriDie. 
uns par les Grecs » les autres par les Hongraisi Tel oainutie. 
était Pétat de Bulgarie dont nous avons indiqué 
ailleurs * les révolutions. Nous dirons un mot de l'ori. 
gine des autres 9 à mesure que nous parviendrons à 
l'époque où ils cessèrent d'être indépendans. Il suiBt 
pour le moment de les dénombrer ici : leurs nopis 
nous serviront comme de jalons qui , en nous les rap- 
pelant, nous forceront d'y attacher le fil de leur 
histoire. 

Vers l'Orient il y avait depuis 1050 l'état des Uzes, 
peuple turc , nommé Poiàwziens par les Russes , en 
Crimée, en Moldavie et en Walachie; les Petchénègues 
se trouvaient resserrés entre eux- et les Hongrais , en 
Transylvanie. Suivent les états Slavana de Servie , 
Bosnie , Esclavonie , Croatie et Dalmatie. 

^ Voyez vol. II , p. 55 ; vol. III , p. 98 et 99. 
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CHAPITRE XIII. 
Commencement de Vhistoive de la Pologne^ 

ZnSl^ ^** Au nord de la Hongrie , nous trouvons la Pologne , 
non à la vérité entièrement limitrophe , parce que la 
province où sont situées les villes ^ que lès Russes 
appelaient Tcherwen, province que les peuples de 
l'occident ont nommée Russie-rouge y et nommentau- 
jourd'hui Galicie 9 appartenait aux Russes , ou était au 
moins continuellement disputée par eux aux Polonais, 
et quelquefois aux Hongrais. La Pologne doùt nous 
allons parler , ne comprenait que les douze palatinats 
de la Grande- Pologne , les quatre de la Petite , et la 
Silésie, c'est-à-dire le pays des Slaves Slezi ou pos- 
térieurs*, nommés ainsi d'après leur position relative- 
ment aux Tchekh , ouïes pays situés entre la Yistule, 
la Netze et les montagnes dé la Bohème , ayant une sur- 
face d'environ 2000 milles carrés^éographiques, qui est 
à peu près celle du royaumedesDeux-Siciles. Les deux 
Prusses étaient habitées par un peuple indépendant, 
d'une race entièrement différente de celle des Polo- 
nais; les pays suivans ', savoir la Podlachie, la Russie- 
rouge, Halicz et la Pocutie , Chelm , Belz , la Volhy- 

* Voye* vol. I. p. 162, 

^ Nous nous servons pour les noms propres polonais de l'ortho- 
graphe ii3ltée ; tandis qu'en écrivant les noms russes, nous imitons 
la prononciation , sans les traduire en polonais , comme tbnt ordi- 
nairement les Français. 
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nie > la Podolie et Braclau » qui par la suite furent 
réunis à la Petite-Pologne , ainsi que la Lithuanie, la 
Podlésie» la Russie-noire et la Russie-blanche étaient 
occupés par des peuples de race soit slave» soit Uthua*- 
nienne qui jouissaient do leur indépendance ou qui 
furent successivement subjugués s6it par les Russes, 
soit par les barbares Lithuaniens. Il n'existe pas à 
cette ^époque d'histoire de Prusse ni de Lithuanie , 
parce que l'histoire des peuples modernes ne commence 
dans la règle qu'avec l'introduction du christianisme. 

Le nom de Pologne n'est connu d'aucun historien 
antérieur au onzième siècle, ou même à Laonicus Chai- 
cocondylas , ainsi à l'année 1450 environ : il signifie 
plaine. .L^ paj^ était habité par les Lechs ' et les Ma- 
so viens, deux peuples de race slave; c'est sous le nom 
de Lechs que l'annaliste russe Nestor, et l'historien 
allemand Wittekind, connaissent les Polonais. Les 
chroniqueurs du pays font remonter l'histoire des 
Lechs à l'an 650 après J. G. ; tout ce qu'ils rapportent 
des rois nommés Lech et Gracus, de la reine Wanda, 
des rois Leszek' et Popiel, doit être relégué dans 
l'empire des fables. La critique peut à peine admettre 
ce qu'une tradition généralement répandue et vrai- 
ment nationale rapporte de Piast , paysan de Krusz- 
wica ouRruschmtsch qui , en 840, doit avoir été élu 
duc de Pologne, et dont la postérité a occupé le trône 
pendant plus de cinq siècles. 

La véritable histoire de Pologne ne coopunence qu'au MieczysUw i. 
quatrième successeur de Piast, Mieevyslaw /."'' ou los**** 7 î""^- 

* ' */ doit le Chris-* 

tioiMDU;. 

* Prononcez Lekhs. — ^ Prononcez Lechek. 
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Mieêzka, que rhistori9n *Ditmar de Mersebourg qua* 
lifie de duc des Poléniens. Il régnait sur le pays aitué 
entre la Warta et la Vistule. Parvenu au gouverne - 
nement en 064, il épousa Dombrowska, fille de Boles- 
las L*9 duc de Bohème, laquelle l'engagea à se faire 
baptiser. Le néophyte devint un apôtre 2élé du chris- 
tianisme dont il démontrait l'excellence à la pointe de 
son épée. Ce n'est pourtant pas que les premiers 
germes du christianisme aient été portés en Pologne 
par Dombrowska; on le connaissait déjà par S. Cy- 
rille et Methodius » ces apôlres des peuples slaves '. 
Aussi y suivait«on d'abord le rit oriental ; miiis les 
papes firent bientôt entrer les Polonais dans l'église 
latine , et les soumirent aux archevêques dé Magde- 
bourg. L'évéché de Posnanie , le plus ancien de la 
Pologne y resta encore sous cette métropole, lorsque, 
en iOOO , l'empereur Otton III fonda l'archevêché de 
Gnesiie ', auquel les évêchés de Breslau et de Craco- 
vie, avec celui de Colberg, furent subordonnés. Cet 
chSbï**^* '' ^^^ ^® souveraineté exercé sous Bolealoê /."', dit 
Chrobry, ou le Vaillant , parait décider la question 
litigieuse entre les Allemands et les Polonais , savoir 
si Mieczyslaw L** avait reconnu la suzeraineté de l'Al- 
lemagne. Boleslas I.^ prit , peu de temps avant sa 
mort, la dignité royale. C'était, d'après le droit pu- 
blic du onzième siècle , une usurpation sur l'autorité 
impériale qui seule pouvait accorder des dignités; aussi 
les deux successeurs immédiats de Boleslas I" ces- 
sèrent-ils volontairement de se décorer du titre de roi. 

A Voyez Tol. II , p. 251. — * Voy. toI. II , p. S29. 
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Mteczystaw II ou Mteêco succéda en 1026 à Boles- ,!S^y*^Y^ 

*f ... 102S — 1(W4. 

las L*'^ son père» dont il n'avait hérité ni la valeur ni 
les talens. C'était un prince faible et passionné qui 
ne put pas se maintenir contre Otton» son frère cadet» 
dont les prétentions au trône furent soutenues par 
l'empereur Conrad II. Miesco fut obligé de quitter 
le royaume» mais il y rentra après avoir reconnu la su- 
zeraineté de l'Empire. Depuis ce moment il s'aban- 
donna à son goût pour les plaisirs, laissant le soitf du 
gouvernement à son épouse Richsa» fille d'Ehrenfried, 
comte Palatin du Rhin» et héritière de Cobourg. 
Otton III avait donné Cobourg et Neustadt sur la Saale 
qui faisaient partie du domaine impérial, à titre de dot 
à sa sœur Mathilde» au moment où elle épousa Ëhren- 
froi; et S. Henri II» pour se rendre Ëhrenfroi ou 
Ezzelon favorable» -y avait ajouté Saalfeld» autre do^- 
maine franconien. Miecsyslavr II mourut en 1034» ®^ 
Richsa se voyant en butte à la haine des grands, quitta 
clandestinement la Pologne et se retira à Saalfeld» 
avec les joyaux de la couronne et avec son fils Casimir 
qui parabsait trop jeune pour gouverner une nation 
aussi turbulente que les Polonais» La plus grande 
anarchie régna pendant sept ans en Pologne» et Brzis- 
law» duc de Bohème» en profita pour envahir ce pays. 
Il rayageaPosnanie et Gnesne» et emporta le corps de 
S* Adalbert qui se trouvait dans la dernière ville. 
Maslaw, qui ainit été favori de Miesco» et qui s'était 
opposé au retour de Casimir» se sauva avec beaucoup 
d'autres mécontens en Blasovie» où il réussit à se 
/aire recomiiaUre souverain. Enfin en 1041 les grands 
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résolurent de reconnaître comme souverain le fils de 
'leur dernier duc» le jeune Casimir; mais ne sachant 
où il était» ils le firent chercher , dit-on , dans toute 
. l'Europe; on le trouva finalement comme religieux 
dans Tabbaye de Gluny. Son chef» l'abbé de Gluny, 
lui refusa la permission de quitter le couvent» et les 
ambassadeurs furent obligés de solliciter un ordre du 
pape pour le faire rentrer dans le monde. Benoit IX 
le donna à condRion que la nation polonaise se ren- 
drait tributaire de la cour de Rome » et s'engagerait 
à lui payer annuellement un denier par tête. Le pape 
exigea encore qu'en commémoration du bienfait qu'il 
leur accordait tous les Polonais portassent latête rasée 
en forme de tonsure. Cette histoire ressemble beau- 
coup à un roman; ce qu'il y a de certain» c'est que 
Gasimir ne fut jamais moine à Gluay > le silence des 
annales de cette abbaye* en fait foi. Gasimir a été 
moine à Braunweiler »• couvent situé dans les environs 
de Duisbourg» si toutefois il avait embrassé la vie reli- 
gieuse» ce qu'on peut contester. 

iwY-^îcià. Casimir L^ régna de 1041 à 1058. Ce prince sut 
réprimer les &ctions et apaiser tous les troubles. Il 
fît la guerre à Maslavir que soutenaient les Prussiens, 
et le défit ^i deux grandes batailles» après les- 
quelles les Prussieiis» auxquels le prince de Masovio 
ne put payer la solde promise» le pendirent à un 
arbre. ^ 

La Pologne fut heureuse sous le gouvernement 

. de Gasimir » prince pacifique » mais qui ne brillait 

pas par ses talens. II eut pour successeur son fil^ 
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Bûleslas II, dit le Hardi. Ce prince» dans les pre- Boieiias u 
mières années de son règne , fut impliqué dans les 
affaires de Russie , et nous verrons au chapitre sui- 
vant quel rôle il joua à Kieif. La seconde partie de > 
son règne et sa brouillerie avec la cour de Rome , 
appartiennent à notre quatrième livre. 
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CHAPITRE XIV. 

Monarchie msse aux dixième et onzième 

siècles^ . 

i^woî^V' L'histoire moderne des peuples européens com- 
964-078. mence avec l'époque où les lumières du christianisme 
sont venues les éclairer; les Russes seuls ont un anna- 
liste qui , travaillant sur des documens certains , re- 
monte à un siècle au-delà du christianisme. Aussi 
n*7 a-t*il pas d'état dont on puisse fixer le commen- 
cement avec 'autant de certitude que celui que , au 
second livre, nous avons vu fondé par les Warègues 

* L'orthographe dei noms rutiei eo françaif éproaTe one •in- 
gulière difficulté. Lei Ungoei MlaTonnei ont certain! tont qui 
n'exittent pas en françaia, on ne peuvent être exprimé! par l'alpha- 
bet latin que la .plupart dei peuples européen! ont adopté. Les 
JnTenteurs de l'alphabet ru!!e ont imaginé pour cela dea consonnes 
particulière!; les Polonais des consonnes redoublées. C'est ainsi 
que pour le son auquel est destiné le H , 27.* lettre de l'alphabet 
russe, les Polonais emploient les consonnes fS| pour le III , 28/ 
lettre de cet alphabet , c%. Anciennement les auteurs français, pour 
exprimer les noms russes, imitaient la manière polonaiae de les 
orthographier ; mais comme le Français se sait pas comment il doit 
prononcer iz ou m , il en est résulté la manière de prononcer la 
plus bizaiVe. Nous observerons les principes suivans : 

l.« pour le X, 24.* lettre msse, qui répond an ch des Allemands, 
il J ou CD des Espagnols, nous nous servons de cette composition : kh. 

2.* Pour le H , 27.* lettre russe, nous mettons teh , toutes lea foûi 
que cette lettre est suivie d'une voyelle ; dans les autres cas tsek , ea 
observant que les quatre consonnes doivent être prononcées comme 
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fusses. Si l'origine de la monarchie de Rourik n*est 
pas sans intérêt, combien Fhistoire de cet état n'aura- 
t-elle pas plus d'attrait pour nous, lorsque le christia- 
nisme sera Tenu adoucir les mœurs barbares des Slaves 

« 

subjugués y et celles peut-être plus grossières encore 
de leurs conquérans originaires de la zone glaciale. 
Nous allons entrer dans cette époque. 

S.^® Olga venait de remettre les rênes du gouverne^ 
ment entre les mains du petit-fils de Rourik. Parvenu 
à l'âge viril Suiaitoslaff I."" Igoréwitsch poussé par 
son ardeur militaire attaqua en 964 et soumit les Vai- 
tisches , peuples fixés sur les bords de l'Oka et tribu- 
taires des Khazares ; il tourna ensuite ses armes contre 
ceux-ci mêmes qui formaient encore un puissant état» 
malgré les conquêtes qu'Oleg avait faites sur eux. Le 
grand-duc vainquit le Ghagkhan , et prit Bielaweche , 

le teh français suivi d'une voyelle » ou comme lcA« sans faire enten- 
dre la voyelle e. 

3.* Le m, 28.* lettre russe, est exprimé par eh quand elle est 
suivie d'une voyelle , autrement par teh» 

4.» Pour y^ , 29.* lettre russe , nous mettons ichteh ou schtteh ; 
c'est la réunion de la 28.* et de la 27.* lettre. 

ô.» Pour le Bf 5.« lettre russe, noos mettons w au milieu, et ff 
à la fin des mots. 

6.0 Nous exprimons le a, }6* lettre par ta au commencement^ 
et par iai au milieu des mots. 

7.0 Le K), S5.* lettre, ^«t iou. 

8.« Nous négligeons entièrement le 1), 30.* lettre qui n'a d'autre 
objet que de renforcer une syllabe précédente , et le b, 32.* lettre 
qui indique une prononciation qu'on ne peut pas exprimer par 
quelque lettre française que ce soit. C'est cette lettre qui est cause 
de ce qu'on appelle 'accent russe ; elle mouiiie une syllabe pré- 
cédente* 
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conqaéie tor nomméè Sarkel par les historiens ByiantiDS ^ ville for^ 

le* ChaBares. ^ * ^ 

tifiée à la manière des Grecs , et située sur le Don. Il 
est probable qu*il conquit à la même époque Tama- 
tarcba ou Phanagoria dans l'Ile de Taman , et tout lei 
territoire dès Khazares entre le Don et le^Kuban que 
les Russes ont appelé ensuite principauté de Tmoutara- 
kan; car on trouve , sous son fils Wlâdimir , ce pays 
réuni à la Russie , sans que les annalistes bous disent 
comment on en avait fait Tacquisition. 

UBÏÏZïri? **** Nicéphore Phocas, empereur de Gonstantinople, 
prince peu guerrier , désirant donner de l'occupation 
aux Bulgares, pendant ique son général JeanTzimiscès 
poursuivait ses victoires contre les Arabes , envoya 
auprès de Suiaitoslaff un grand de son empire» nommé 
Kalokyr, qui porta à ce prince quinze quiùtaux d'or 
( plus de deux millions de francs) pour l'engager à atta- 
qua ce peuple turbulent. A la vue de ce métal » 60,000 
Russes s'embarquèrent sur le Dnepr» traversèrent la 
mer Noire » entrèrent inopinément dans le Danube, 
et s'emparèrent de la capitale de la Bulgarie que les 
annalistes russes nomment Peréïaslaivl sur le Danube; 
c'est Preslaff , encienneoient Persthkwa , et plus an- 
ciennement encore Marcianopolis , ville située à plu- 
sieurs lieues de distance du Danube. 

Les Petchénègues occupaient, à cette époque, comme 
nous l'avons dit, la Bessarabie, la Moldavie et la Wa- 
lacbie; ainsi précisément les provinces situées entre la 
Bulgarie et la Russie. Pendant que Suiaitoslaff I.*' 
s'amusait à Preslaff, ils assiégèrent Kieff où Olga et 
les enfans du grand-duc se trouvaient. A cette nou- 
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velle il vola à la délivrance de sa famiVe et de sa capi- 
tale » et chassa les ennemis; mais il ne put se résoudre 
h rester à Kieff; le climat de la Mœsie , la fertilité de 
son sol» les richesses que le commerce avait accumulées 
à Marcianople , avaient trop de charmes p<Hir le grand- 
duc» et il forma le dessein d'y établir le siège de son 
empire* Ce projet aurait été moins hasardeux si 
Suiaitoslaff avait commencé par subjuguer les Petché- 
nègues dont il n'avait fait que des alliés. 

Avant de partir pour cette expédition Suiaitoslaff ^^^^ 
donna le gouvernement de Kieff à laropolk, son fils "»"«•«• 
aine 9 et nomma 01eg« le cadet , prince des Drevrliens. 
Les habitans de Nowgorod lui demandèrent aussi un 
prince; avec son consentement ils choisirent. Wladi- 
mir, fils naturel du grand-duc» qui lui donna pour 
ministre Dobryina ,. oncle maternel du jeune prince. 
On voit dans cette action de Suiaitoslaff le premier 
exemple des partages qui ont fait le malheur de la 
Russie ; néanmoins il parait que le grand-duc , qui ne 
voulait pas revenir en Russie , confiait ainsi à ses fils 
plutôt des lieutenans qu'il ne leur cédait des princi- 
pautés. 

Suiaitoslaff trouva les Bulgares sous les armes et fut Pbrte de u 
obligé de prendre Preslaff de force; Boris, fils du 
dernier roi » se reconnut vassal de la Russie. Cepen- 
dant Jean Tzimiscès qui venait de succéder à Nicé- 
phore Phocas , arma toutes ses forces pour chasser tin 
voisin si dangereux. Pendant que le grand-duc » à la 
tête de 60,000 hommes, était campé dans un endroit où 
sand doute il attendait l'arrivée des Grecs , Tzimiscès 
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se présenta inapinément devant Preslaff en 971 et prît 
cette ville d'assaut : 8000 Russes qui s'étaient retirés 
dans le château périrent dans les flammes. 

* SuiaitoslafTvint trop tard pour sauver la capitale : il 
livra à l'empereur une bataille sanglante , fut défait et 
se jeta dans Dorostolum ( Silistria ), où il fut assiégé 
pendant deux mois et réduit à la dernière extrémité, 
parce que la flotte grecque , maîtresse des bouches du 
Danube, lui coupait tous les vivres. Le grand-duc 
fit une sortie dans laquelle il perdit 15»000 hommes. 
Jean Tzimiscès admirant la bravoure des Russes, ac- 
corda .à Suiaitoslaff une paix honorable , après quoi 
les deux princes eurent une entrevue sur le bord du 
Danube. Le grand-duc ramena les 22,000 hommes 
qui lui restaient , par la mer [Noire à Bielo-Berejiie , 
à l'embouchure du Dnepr, où il passa l'hiver de 971 à 
972, souffrant beaucoup de la disette. Lorsque, au 
printemps , il voulait prendre la route deKieff, Kuria, 
prince des Petchénègues , s'y opposa. Il fallut livrer 
bataille; le grand- duc fut tué et le vainqueur employa 
son crâne en guise de coupe. Suinield , général de 
Suiaitoslaff, ramena les débris de l'armée à Kieff. 

snSiSSii ^^ monarchie se trouva divisée jusqu'à un certain 
-m* ^^ point entre trois princes , quoiqu'il paraisse que les 
frères cadets n'étaient que les lieutenans de leur aîné. 
Toutefois ce n'étaient. pas des posadniks ordinaires, 
et la désunion se mit bientôt entre eux. Suinield qui 
haïssait Oleg , engagea laropolk à lui faire la guerre. 
Le prince des Drewliens fut battu; il voulut se sauver 
dans la ville d'Owroutsch, mais il se trouva serré par 
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10 foule et fut précipité d'un pont dans un foMé pro- 
fond , où il périt en 977. Wladimir , prince de Now- 
gorod, craignant un sort semblable à celui de son 
frère > passa la mer Baltique et se sauva dans la patrie 
desWarègues » en Suède. Ainsi laropolk L""" Suiaitas* 
lawitsch resta seul maître de l'empire. 

En 980 Wladimir revint à la tête d'une troupe de 
Normands, reprit Nowgorod» attaqua Ragwald» Wa- 
règue qui, gouvernait Polotsk comme une princi- 
pauté ' et dont la fille , Rogniède^ était promise à Iaro-> 
polk. Wladimir tua Ragwald et ses fils» et força 
Rogniède de lui donner sa main '. A la tête des New- 
gorodiens , des Tchoudes et des Kriwitsch , ses sujets » 
il marcha contre KieiT. laropolk, écoutant les conseils 
d'un traître , le vayvode Bloud , abandonna sa capitale 
à Wladimir et s'enferma à Rodna , ville sur le Dnepr. 

11 y fut assiégé et réduit h la dernière extrémité. 
Bloud le persuada de se livrer à son frère : dès qu'il 

^ Ce Warègue qu'on trouve, on ne sait comment, établi à 
Polotsk, ne serait-il pas Ragwald , iari de suède qui , sous Olof 
Skotkonung, fut obligé de se sauTer en Russie, et dont le fils, 
Sienkil, monta en 1056 sur le trône de Suède ? 

^ Voici comment Nestor dans sa naï?eté raconte cet événement : 
« Wladimir envoya dire à Ragwald : le veux prendre ta fille pour 
femme.^ Ragwald dit à sa fille: Veuz-tu épouser Wladimir? Elle 
répondit : Je ne veux pas 'déchausser le fils d'une esclave ; je veux 

être la femme de laropolk. Et les serviteurs de Wladimir allèrent 
rapporter à leur maître le discours de Rogniède , fille de Ragwald, 
prince de Polotsk, et il rassembla ses guerriers, alla à Polotsk, tua 
Ragwald et ses deux fils, et prit derrière lui flogniède qu'on vou- 
lait amener à laropolk. » 
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fut entré dans la maison de Wladimir, deux Warègues 
le tuèrent à coups de sabre. 
s^lîSS?-'^ Ce fut par ce forfait qui , sans doute y d'après les 
Grlnd ; 980 mœurs du temps, n'était que la vengeance légitime d'un 
" fraticide, que Wladimir l.^*" Suiaitoslawitsck devint 

grand-duc de Russie en 980. Les Warègues ou Nor- 
mands qui l'avaient aidé à conquérir cet empire , mé- 
contons de la récompense qu'il leur accorda , deman- 
dèrent la permission de se rendre à Gonstantinopie. 
Wladimir la leur accorda avec plaisir. 

Le nouveau grand-duc montra un grand zèle pour 
ridolâtrie des Slaves, et une passion déréglée pour les 
femmes. Quoique marié à Rogniède , il prit pour con- 
cubine une religieuse grecque , qui faite prisonnière 
par Suiaitoslaff , avait épousé laropolk, dont elle était 
enceinte. Il prit quelques autres femmes » et > si l'an- 
naliste n'exagère pas , il entretenait trois cents concu- 
bines à Wichegorod, autant à Bialgorod, et deux cents 
dans le village de Berestoff. 
de u'Sawie' Wiadimk se montra bientôt comme conquérant. Il 
ïougo. attaqua Mieczyslas !••■, premier duc de Pologne, et 

conquit les villes de Tcberven (près Ghelm), de Pé- 
rémysl et d'autres qui depuis ce temps furent nommées 
villes Tchervéniennes , ce que les étrangers ont traduit 
par Bussie-rouge; c'est la Galicie d'aujourd'hui. Il 
conquit aussi le pays des latwègues ou la Polésie , et 
étendit son empire jusqu'à la mer Baltique , en y réu- 
nissant la Livonie. 

* '■ Un sacrifice humain devait être porté aux divinités 
slaves auxquelles Wladimir rapportait ses succès. 
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Peroun en était la principale. Son image était placée à 
Kieffsur une colonne en face du château grand-ducal. 
Elle était de bois , mais sa tête était d'argent massif, 
sa moustache y d'or. Dans ses mains le dieu portait une 
pierre façonnée en foudre et ornée de rubis et d'oscar- 
boucles. Un feu éternel était entretenu en son bon*' 
neur ; on y brûlait des animaux / des prisonniers ; 
quelquefois des pères et des mères , pour apaiser son 
courroux , Tenaient lui sacrifier leurs enfans. Lorsque 
Wladimir voulut lui porter l'expression de sa recon- 
naissance , on abandonna au sort de désigner la vic- 
time qui serait agréable à ce dieu terrible. Le hasard 
le fit tomber sur uh jeune Chrétien , dont le père refusa 
de le livrer et fut massacré avec le fils. Ce forent les 
premiers martyrs à KiefF : l'église grecque les révère 
sous les noms de S. Féodor et S. Iwan. 
Lorsque, dans le cinquième siècle après Jésus-Christ, PrwniAn 

^^ * _ uodImmi dos 

les Bulgares , chassés par les Sabires , vinrent fondei* Turc*, 
une seconde Bulgarie entre la mer Noire et celle d'Asof, 
une grande partie de ce peuple resta dans ses demeures 
originaires sur la Rama et le Wolga, dans le gouver- 
nement de Casan d'aujourd'hui. Wladimir eut envie 
de soumettre cette luition éloignée. Suivi du sage 
Dobryina , il descendit le Wolga, tandis que sa cava^ 
lerie (parmi laquelle l'annaliste nomme des Turcs , en 
ajoutant que ce peuple était d'une même origine avec 
lesTurcomans , les Petchénègues et lesPolowziens ou 
Cumans) longeait Le fleuve; quand Dobryina vit la 
force et la puiséancc des Bulgares , il engagea le 
grand-duc à conclure avec eux un traité d'amitié plutôt 
que de leur faire la guerre. 
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lairodaciion Le voluptucux Wladimir dont les maias étaient 
oisme. teintes du sang d'un frère , et le lit souillé par un in- 

ceste , fut l'instrument choisi par la providence pour 
répandre le christianisme en Russie. L'annaliste ra- 
conte que ce prince ,. convaincu apparemment de la 
futilité de l'idolâtrie des Slaves , balança long-temps 
sur le choix de la religion qu'il mettrait à la place. 
Nous avons fait connaître le dieu de la foudre, le créa- 
teur de tous les phénomènes célestes , le terrible Pe- 
roun. Plusieurs tribus slaves croyaient que l'empire 
de l'univers était partagé entre deux êtres , Svaiiawid 
ou l'œil du monde, le bon génie, et Tchemobog, le 
dieu noir, le mauvais/ësprit. D'autres tribus pour qui 
rien n'était plus désirable que de trouver de gras pâtu- 
rages pour leurs troupeaux , adoraient Woloss, le dieu 
du bétail. Stribog présidait aux vents. Nestor nomme 
encore quelques autres divinités dont les noms 
indiquent plutôt une origine , finoise. Procope nous 
apprend que les Slaves rendaient aussi des honneurs 
divins aux ruisseaux , à toutes sortes de démons habi- 
tans des forêts et des rivières ou attachés chacun à une 
maison particulière, et M. Strahl ' rapporte qu'ajour- 
d'hui encore le peuple est effrayé par l'écho qu'il attri- 
bue aux démons dss monts et des forêts, et qu'à l'époque 
de Noël il implore la protection du tchour ou démon 
de chaque maison. Telle fut l'idolâtrie que Wladimir 
résolut de remplacer par un culte plus raisonnable. 
L'annaliste raconte que dans son embarras le grand- 
duc consulta des Juifs , des Musulmans , des Chrétiens 

^ GeschichU der russischen Kirchc, 
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latins et grecs , et qu'il se décida enfin à envoyer dix 
sages pour examiner le culte de différentes nations et 
voir quel était celui qui convenait aux Russes. Ils 
visitèrent rAUeniagne et Rome » et après leur retour 
rendirent compte de ce qu'ils avaient vu; mais les 
boïars que Wladimir consulta sur le rapport de ces 
voyageurs , demandèrent qu'on envoyât aussi quatre 
ambassadeurs à Constantii^le. L'Empereur Basile II 
et le patriarche Nicolas (Xrisoberge s'empressèrent 
d'étaler aux yeux de ces honmies simples toute la 
pompe du culte oriental. Ils furent frappés de la 
magnificence de l'église de S. Sophie , des riches vête- 
mens du clergé , des décorations brillantes de rautel» 
de l'harmonie des chants» du recueillement de la mul- 
titude, des parfums dont le temple était rempli; dans 
leur enthousiasme ils crurent voir des anges descendre 
du ciel 9 quand les enfans de chœur , vêtus de longues 
robes blanches , chantèrent le trisagion^. 

Après leur retour à Kieff , le grand>duc consulta 
encore une fois les boïars. Si la foi des Grecs, répon- 
dirent-ils , n'était pas préférable à toutes les autres, 
Olga , la plus sage des mortelles , ne l'aurait pas choi- 
sie. Dès-lors le choix de Wladimir fut décidé; mais 
ce prince suivit une marche singulière pour le déclarer. 
Au lieu de se faire baptiser à Kieff où il existait des 
Chrétiens , il. se mit à la tête d'une armée nombreuse 
et se rendit par eau à Kherson dans la presqu'île Tau- 

^ Le récit de Nestor est confirmé ' par un anonyme grec qai 
se trouve dans BANDOB^ Animadv, in Corutantin, Porphyrog, 
Vol. II. p. 112. 
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rique, ville riche etpopuleuse dont les ruines se Voient 
près de Sebastople ou Akhtiar. Elle jouissait de 
grandes immunités , mais reconnaissait la souveraineté 
des empereurs. Wladimîr assiégea cette ville, et, 
ayant découvert les aqueducs souterrains qui fournis- 
saient de l'eau aux habitans » il les rompit et força 
ainsi la ville de se rendre. 

Maître de Kherson , lUadimir fit demander à Ba- 
sile II et à Constantin Yln la main de leur sœur Anne, 
menaçant en ^:as de refus, de venir détruire Gonstan- 
tinople. Les empereurs , qui avaient à combattre la 
révolte des deux Bardas , donnèrent une réponse £givo* 
rable; mais demandèrent que le grand-duc se fit bap- 
tiser. Il le promit , tout en exigeant qu'en gage de 
confiance et d'amitié on commençât par lui envoyer 
sa future. Victime de la politique , la princesse dé- 
solée se' rendit à Kherson , en 988 : ses prières enga- 
gèrent Wladimir à se faire baptiser sur-le-champ; 
après quoi le mariage fut célébré. Le grand-du^ en- 
voya à ses beaux-frères une partie de ses troupes, à 
l'aide desquelles Bardas Phocas fut battu; et après 
avoir fait construire une église à Kherson , il restitua 
cette ville aux empereurs. 
dcîwïre"*" Avec Wladimir les Russes qui étaient préseos à 
Kherson se firent baptiser. De retour à Kieff il dé- 
truisit les images qui jusqu'alors avaient été l'objet de 
son cul te^ et ordonna que Perounfûtattaçhéà la queue 
d'un cheval , battu par douze hommes , et traîné dans 
le Dnepr. Le lendemain Wladimir ordonna à tous 
les habitans de se faire baptiser; ils obéirent ne don- 
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tant pas que le cake pour lequel leur prince s'était dé* 
claré ne ftit le meilleur. « Les adultes» dit Nestor, en- 
trèrent dans l'eau jusqu'au ûou ou h la poitrine » les 
jeunes se tenaient près du bord; les pères et les mères 
portaient les enfans sur les bras; placés sur des radeaux 
les prêtres prononcèrent les prières. Wladimir pros^ 
terne sur le bord de l'eau , dit : Dieu du ciel et de la 
terre» jette un regard stir ce peuple; bénis tes nouveaux 
enfans; &is qu^ils te connaissent» toi le vrai Dieu que 
les Chrétiens adorent; fortifie en eux la vraie foi, 
assiste-moi contre les tentations du diable » comme 
j'ai confiance en toi qu'avec ton aide j'anéantirai ses 
trames. » 

Avec le christianisme les Russes reçurent l'écriture : 
ils adoptèrent f alphabet que deux moines grecs du 
neuvième siècle » Constantin ou Cyrille et Methbdius» 
les apôtres des Bulgares , des Moraves et de quelques 
peuples slaves» avaient inventé pour la langue slave. 
Cet alphabet se compose de vingt lettres grecques ou 
imitées du grec» de dix que ces moines imaginèrent 
pour exprimer des sons qui manquent dans la langue 
grecque» tels que le 6» le^, le sck des Allemands» etc. » 
et de quelques autres signes qu'exigeait la prononcia^ 
tion. 

Wladimir le Grand fonda une métropole ' à Riéff 
et bientôt après une seconde k Nowgorod. Les deux 
archevêques furent soumis au patriarche dé Constan- 

^ Ou peut-fitre seulement un évêché» car Nestor nomme à 
Tannée 1055 un cerUîn Théopempte le premier métropolite de 
Kieffet de Russie. 
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iinople. A Tondroit oii Aikold oi Dir Avait^ai péri * il 
(il bAtir par un arGhitoclQ ByiAitlinréglinodo USiiinUi- 
Viorgo » k laquelle il donna la dlma de itt^n rtwonui. 

Lo chriitianiamo produisit un eflbt «aluiains aur h 
caractèro do Wladimir : co priaoo dovioi non aauld- 
mont rdigioux, inaia doux, humnin oi liionfainant. Il 
Avait l'habitudo do traiior uno foi» par «omaiiio m*-» 
boïar» et le» principaux habitan» do KiolT : il faiiait 
distribuer aux famille» indigente» du pain, do In viandii, 
du pois»on, do» b^urne», de l'hydromel et d*aulr^» 
boiiaon» uiitée» dan» le pay». Il pou»»aii riiumatiiiVi 
jusqu'à pardonner tonale» crime» qui ae conimetiait^fii 
jouNiellement, de manière que ae» boïar» et le haut 
clergé furent obIig<^a de le faire rentrer i par leur» re- 
présentation» , dan» le» borne» de la modération* 
wiaaimir Wladimir avait douxe fll»i y compria Suiaitopolk , 
^"'£lV\uî, ^'^'* poathume de laropolk, qu'il avait adopté. Do n^ou 
vivant il leur avait diatribué de» gouvernemona h titrti 
do principauté». L'un d'eux, laroalalf, auquel Nowgo- 
rod échut» lui refu»a«le tribu qu'il lui devait» «H 
loraque le père »e mit b la tête de »on armée pour pu 
nir cette rébellion, ceûl» dénaturé appela do»WarègU(<» 
pour le» lui oppoaer. Le chagrin que le graud-^duc 
conçut de cette ingratitude, abrégea seajourai il tombu 
molado et mourut en iOlS à BerestoiT, cbAtaau aitu/t 
dana lea environ» de KiefT, aana avoir désigné ««m 
succeaaeur. 

Wladimir L^'eat le second fondateurde la monnrchi^ 
dea Ru»se», qui lui doivent leur religion et lea promii^r» 

* VoyflR vol, n t p. Hi, 
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éléùiens de la civilisation. Il porte les surnoms d'Apos- 
tolique et de Grand : il est le Gharlemagne , l'Alfred 
de la Russie. Son souvenir , celui de ses paladins et 
' de ses sages conseillers s'est perpétué dans les tradi- 
tions populaires, et la Russie a son Dobryina de Now- 
gorody son Alexandre au collier d'or, son Élie de 
Mourom, son Jan le tanneur, comme la France a son 
Roland et son Ogier. 

Les Nowtrorodiens avaient appelé Rourik et ses xtatdou 
frères « pour régner sur eux selon la loi. » Son gou- f^î^^* 
vernement et celui de ses successeurs furent restreints 
par les boiars qui y prenaient part, et même par des 
assemblées populaires , dont il se trouve plus d'un 
exemple dans le dixième siècle. Le butin fait à la 
guerre était distribué, à la réserve de la part qui 
revenait au grand-duc , à tous ceux qui avaient aidé 
à le conquérir et aux parens de ceux qui avaient péri 
dans les batailles. Les provinces étaient gouvernées 
par des grands warègues qui portaient le titre de 
princes; le grand-duc disposait librement de ces prin- 
cipautés. Quelques provinces et villes dépendaient 
immédiatement du monarque dont les lieutenans les- 
administraient. 

Nowgorod qui avait appelé les Warègues et qui fut ^^ jg^i?^ 
le premier siège de l'empire fondé par Rourik , con- 
serva même son aticienne forme de gouvernement et 
continua d'exister comime unç véritable république , 
jouissant de la protection des grands -ducs et leur 
accordant en revanche l'exercice de quelques droits 
régaliens. La puissance législative, et même l'exécution 
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des lois» étaient entre les mains de ces assemblées 
populaires qui choisissaient non-seulement leurs ma- 
gistrats et leurs chefs, mais même leur grand-duc qu'ils 
prenaient dans la famille de Rourik. Nous verrons 
Nowgorodconèlure des traités avec les grands-ducs et 
avec des états étrangers, et régner sur de vastes pro- 
vinces. Cette indépendance se maintint, quoique par 
fois contestée et modifiée» jusqu'en 1478. - 

Les Slaves n'avaient été régis que d'après des usages 
et coutumes; les Warègues portèrent en Russie des 
lois civiles telles qu'en avaient les Scandinaves. Elles 
légitimaient la vindicte privée et les amendes on ran- 
çons pécuniaires. La Russie aussi a eu son Pseudô- 
Isidore. Il existe sous le nom de Wladimir un No- 
mocanon ou Code ecclésiastique rédigé sur le modèle 
des nomocanons grecs, et qui tend à donner à la juri- 
diction ecclésiastique une étendue qui ne lui appar- 
tient pas; ce code n'est pas authentique, comme le 
prouvent les ^nachronismes qu'il renfenne, cet éternel 
écueil des faussaires; néanmoins il remonte au trei- 
zième siècle. 

L'armée était commandée par le grand-duc en per- 
sonne, et sous ses ordres par des vayvodes , des chefs 
de mille , de cent et de dix hommes. Le grand-duc 
avait une garde choisie dans les boïars et dans les 
meilleurs soldats. Les Warègues formaient un corps 
particulier qui fut supprimé sous le successeur de 
Wladimir. 

Les Russes faisaient un commerce actif avec les 
Grecs, les Kha^ares, les Bulgares et les Petchénègues ; 
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ils exportaient des esclaves , de la cire, du miel et des 
pelleteries; ils importaient du pays desPetchénègues, 
des chevaux et du bétail; de la Grèce, des draps , des 
soieries» des habits brodés, du vin , des peaux de ma-^ 
roquin et du poivre. Ils descendaient les fleuves et 
entraient dans la mer Noire avec des canots faits d^un 
tronc d'arbre. Le principal entrepôt du commerce avec 
le Nord était à Npwgorod où les Scandinaves venaient 
chercher des pelleteries et les articles de luxe de Gens- 
tantinople. Gette république soumit à sa domina- 
tion la Biarmie ou ce qu'on appielle aujourd'hui le gou- 
vernement d'Arkhangelsk, et y envoya des colonies 
russes. 

Des peaux de martre et de petit-gris remplaçaient 
l'argent monnoyé; plus tard les museaux et d'autres 
piècas de la peau de ces animaux , représentaient la 
valeur des marchandises. Ges pièces portaient sans 
doute une certaine marque imprimée par l'autorité. 
Les liaisons avec Gonstantinople firent connaître aux 
Russes les monnoies d'or et d'argent ; mais à côté d'elles 
les peaux furent encore employées. Du temps de 
Wladimir une grivne signifiait une certaine quantité 
de peaux de martre équivalente à un marc d'argent; 
cependant le prix de cette monnoie fictiVe baissa suc- 
cessivement , et au treizième siècle une'griyne d'argent 
valait sept grivnes de peauXé 

Parmi les douze fils de Wladimir, les suivans méri- 
tent d'être remarqués : IsiaslafT, fils de Rogniède, au- 
quel le grand-duc avait assigné Polotsk ; où son aïeul 
maternel avait régné, était m^ort avant 'son père , lais- 
III. 11 
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gant pour successeur son fils Briaitchislaff; laroslaff 
était prince de Nowgorod; HstidafT, prince de Tmou- 
' tarakan; Boris, prince de Bostoff, était le fisiTori do 
père et méritait cette préférence par ses vertus ; enfin 
Suiaitopolk , ce fils dlaropolk , adopté par Wladimir 
régnait à TouroC 
^/umSS^ Suiaitopolk était seul à Kieff , lorsque Wladimir 
^mi. ^^^ mourut : il assembla les citoyens et se déclara grand- 
duc. Boris revenait à la tête de Tarmée avec laquelle 
il avait été envoyé contre les Petchénègues ; les boîars 
voulaient le proclamer souverain; le peuple le donan* 
dait; mais Boris refusa de s'élever contre un frère atoé. 
Suiaitopolk , incapable sans doute d'apprécier tant de 
modération, envoya des assassins, qui pénétrèrent ia 
nuit dans la tente du jeune prince, le tuèrent, enle- 
vèrent son corps et l'apportèrent à Suiaitopollc. Ce 
monstre s'apercevant qu'il restait au malheureux un 
souffle de vie^, ordonna de lui percer le cœur* Il fit 
assassiner ensuite deux autres fils 4e Wladimir , Glieb 
et SuiaitoslalF, les princes de Mourom et des Drewiiens. 
Boris et Glieb appartiennent aux saints des Kusses ; 
on les regarde comme les protecteurs des armées or- 
thodoxes. 
Le prince de Nowgorod , tyran aussi sanguinaire 

■ 

que Suiaitopolk , marcha à la tête de 40,000 Slaves et 
1000 Warègues pour venger le sang de ses frères. Sur 
les bords du Dnepr, à Lioubisch , l'armée d'Iaroslaff 
et celle du grand-duc se rencontrèr^ott ; Suiaitopolk 
fut battu et se sauva auprès de Boleslas I.^'» duc de 
Pologne , son beau-père. laroslaiOT entra en vainqueur 
à Kieff. . ' 
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L^année suivante» 1018, Boleaias à la tôte d'une 
armée cbtnpo^ée de Polonais» d'Allemands» deHongrais 
et de Petchénègues» parut sur le Bog* larosIafF marcha 
è sa rencontre et fut défait. Kieff/après an court siège, 
se rendit » et Sùiaitopolk fbt de nouveau reconilu 
grand-duc. larostaff se retira dans sa principauté. 

Boleslas retivoya une partie de son armée » gardant 
avec lui les seuls Polonais qu'il cantonna dans les en- 
vironè de Rieff. Le grand-duc à qui ces hôtes étaient 
à chargé » donna seorètetnent ordre de les extermitier. 
Cet ordre fut exécuté; Boleslas qui probablement y 
était cotnpris» échappa ait massacre » quitta KieiF dont 
il emporta les trésors» et garda la Russie-i^iige. Après 
sa retraite » laroslaff» à la tête, de ses Nowgorodiens» 
marcha de nouveau sur Kieff; Sùiaitopolk alla implorer 
le secours des Petchénègues. Les deux armées se ren- 
contrèrent sur FAlta. IarosIa£f choisit pour champ de 
bataille la place où Boris avait été tué. Le combat 
dura jusqu'à la nuit; enfin Sùiaitopolk, poussé par une 
terreur panique et poursuivi par ses remords comme 
par les furies » prit la fuite» et » évitant le pays de son 
beau-père» alla expirer en Bohème. L'histoire a stig- 
matisé son souvenifr par le surnom de scélérat. 

laroêlaff r. fV UtdÀmirawitsch fut ;«eçtt à Kieff ^^«^^«ff^ 
comme grand-duc; mais les fils dîe Wladimir ne pou- ^ÎSm.' *^*^ 
vaient vivre en paix entre eux. Mstislaff » prince de 
Tmoutarakan» après avoir assisté l'empereur de Gons- 
tantinople dans la destruction de l'état des Khazares et 
soumis les Kassogues (les- Tcherkéssfefe d'aujourd'hui) » 
s'approcha airec une armée de Kieff d'oJt le grand-duc 
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était absent» et n'y ïiyaat pas été reçu , s'empara de 

Tchernîgofr» et attendit l'arrivée d'jaroslaff à Lystwen 

sur la Rouda. Le grand-duc y arriva; Mstislaff choisit 

unMiaff le moment d'un terrible orage pour l'attaquer» et le 

USA ^S^w •» 

MbtbLff?° défit totalement. Mstislaff était aussi bon que modéré; 
1026-1086. y jjj^j|.j^ g^jj {rhre à une entrevue à Gorodez dans le 

voisinage de Kieff. Ce fut là qu'en 1026 les deux 
princes conclurent une convention par laquelle l'em- 
pire fut partagé entre eux. Le Dnepr devait former 
la limite ; tous les pays situés à l^ouest de ce fleuve 
échurent à laroslaff; les autres à Mstislaff; les deux 
frères régnèrent en paix» chacun dans ses états: en 

K^iranL ^0*^ Mstislaff mourut «ans enfant et laroslaff réunit 

doc, 1036. j^ nouveau la monarchie. 

Pendant lerègne des deux grands-ducs » les Tchoudes 
qui s'étaient rendus indépendans furent de nouyeau 
assujettis à un tribut» et laroslaff construisit en iOBO 
la ville d'Iourieff ou Dorpat. Ce prince conquit aussi 
Belz et reprit les autres yiUes de la Russie-rouge. 

En 1037 laroslaff fit construire l'église métropoli- 
taine de Kieff qui subsiste encore» un des plus anciens 
monumens<ie l'architecture byzantine en Russie» orné 
de mosaïques et de portes de bronze dans le genre de 
celles qu'on voyait naguères à S. Paul hors des murs 
de Rome, et de celles qu'on voit encore à l'église de 
S. Marc à Venise. 
ex^Suu» E" 1047 laroslaff fit faire par son fils aîné» Wladi- 
àcoSîïïS- niir, prince de Nowgorod» une expédition contre l'em- 
°°^ ' pire grec qui fut très-malheureuse , et la dernière que 
les Russes tentèrent. Nous avons remarqué ailleurs 
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que- cette guerre devint la cause de Tindépendance que 
rÉglise de Russie acquit de celle de Constantinople; 
laroslaff ayant nommé en 1061 , sans la participation 
du patriarche , un métropolitain de Kieff , savoir le 
Russe Hilarion. Néanmoins les fils d'Iaroslaff réta- 
blirent l'ancien usage de demander à Gonstantinople 
les chefs de FÉglise russe. 

laroslaff a immortalisé son nom par un code de lois ^j^^jj^^ 
qu'il publia , le premier qui ait été rédigé en langue 
slave : ilest connu sous le nom de Buskaîa Prawda, 
ou droit russe » et s'est conservé jusqu'à nos jours. Ce* 
code sanctionna cinq principes remarquables: 1.° la 
vindicte personnelle > ou de famille , par un meurtre » 
mais restreinte aux pères» fils» frères et neveux» et en 
cas qu'il n'existe personne qui y . soit autorisé » son 
remplacement par une amende pécuniaire; 2.^ vin- 
dicte particulière pour les in jures corporelles, et fixa- 
tion de rançons pour la racheter; 8.*" droit de reven- 
diquer sa propriété partout où on la trouve , et de 
recevoir en outre une indemnité; 4** garantie de 
la propriété par les possesseurs antécédens» et droit d'y. 
recourir (garantie de l'éviction); 5/ décisioi^ de 
toute affaire litigieuse, en remontant également» en 
présence de douze prud'hommes» aux possesseurs an- 
térieurs. Par la fixation des amendes nous voyons 
que la tête d'un boïar où grand de la première classe 
valait quatre-vingt grivnes » celle d'un homme libre » 
soit warègue soit slave » la moitié ; celle d'une femme 
la moitié du prix d'un homme de sa classe; celle d'un 
artisan» d'un instituteur d'enfans» d'une nourrice» 
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douze; c«ll« d'un eiclaTemSIe, cinq , et d'une icmnu) 
six grÎToei. Le chef de la jaitioe était le ^ad-duc, 
qui lui-même tenait une cour de jndicature. Soiu le 
nom dn même grand-duc il exiite nue loi reUtire & la 
juridiction ecclésiastique , ^î donnant à cette juiîdic- 
lion une étendue beaucoup moindre qne lo Ifomota- 
non, lui attribua cependant la oonnainenoe de difTé- 
rentes causes que, sous un certain rapport, on pour- 
rait aan» inconvénient soustraire h l'autoritéctTile.Tels 
sont toute espèce d'injure faite an sexe , le* délits 
contre la pudeur , les différend» entro père et âk. Il 
y a une certaine délicatesse à vouloir confier le juge- 
ment do ces causes b des hommes qui , par la sature 
de lenr* fonctions , doivent être plus purs que d'autres 
Mais cette constitution aussi a peut-être été fiibriquée 
par un faussaire. 

loFoslaff a bien mérité de la Ikléralure de sa nation 
en instituant à Nowgorod une société chargée de tra- 
duire en slavon le» pères do l'Église grecque. 
^ laroslaffWladmirowitsch mourut le 19févrierlOS4, 
' après aToir nommé grandwluc IsiaelalT', son fih aîné, 
et assigné des principautés aux autre». Le règne d'I- 
tiaiUiffl" laroilawUëeK est l'époque de la décadence 
de la monarchie de Rourik, décadence qui dum pen- 
dant trois sièclei. L'histoire de la Russie n'eat plus 
depuis ce moment que cette des guerres dvitea entre 
les divers princes qui se partageaient Itt domiastion. 
Ettes commencèrent en 1M7 lorsque ^^fM/oj^. fil» 
BriaitcMitaff, prince de Polotsk, réckmo la 
^nilé grand-ducale, cpmmc descendant do fils aîné 



MONARCHIE RUSSE* 167 

da grand Wladimir. Isiadaff s'empara de sa personne 
par le moyen d'une négociation simulée ; mais ayant 
été défeit » peu de temps après » par les Petchénègues» 
les habitans de KiefFse révoltèrent» tirèrent Wseslaff 
de sar prison et le proclamèrent grand-duc. 
En i069 Boleslas II » duc de Pologne, ramena Isias- . umub' pm» 

^ la sepoD O B to i» 

lafiF, et Wscslaflf retourna à Polotsk. L^arméepolo- i«8-«n«- 
naise commit à Kieff de grands dégâts» qui furent 
cause que les Russes assassinèrent un grand nombre 
de Polonais dans leurs quartiers. Boleslas s'en re- 
tourna en Pologne; mais la guerre entre les deux 
princes continua pendant quelques années. En 1073 
deux frères d'IsiaslafF, SuiaitosIafF» prince de Tcber- j^^^î^JJ" 
nigcfFy et Wsewolod, prince de Pereïaslaflf, prirent *^"'""*^®- 
)es armes contre le grand-duc qui se sauva d'abord 
en Pologne et de là en Allemagne^ et réclama le se- 
cours de Henri IV, dont 3 promît de se reconnaître* 
vassal» si par son secours 3 pouvart remonter sur le 
trône de Kie£f. L'empereur envoya un ambassadeur 
auprès de Suiaitoslaff» pour l'engagera rendre Tempire 
à son atné. L'ambassadeur fut étonné des richesses 
en OT » argent et étoffes précieuses que le grand-duc 
étala à ses yeux » mais sa mission fut sans succès et ' 
Henri IV» au plus fort de ses discussions avec Gré- 
goire yil» n'était pas à même de donner force à ses 
représentations. 

Isiaslaff s'adressa alors à celui qui paraissait être le 
maître de Henri lV>au pape lui même; Il envoya en 1075 
son fils k Rome » et offrit de reconnaître la suprématie 
spirituelle et temporelle du siège de Rome. Grégoire 
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voulut engager le duc de Pologne k ramener le grand' 
dite; tnaiff aei exhortation» ne produiftireni pat dVflet 

utn^iff£^' sur Bolenla» II. Enfin 8uiaito»laffII mourut le 27 dA- 

iSii ^^"^ ccmlire i 076; Iiinilaff ramatta en hâte quelque» mil' 
licm de Polonai» et retourna en Ru»»ie* Le pacifique 
W»ewolod vint h «a rencontre et lui offrit la paix: elle 
fut conclue le 6 juin 1077^ etl/iia«laff rentraà Kieffr 

Len deux frère» vécurent en ami» depui» ce moment» 
mai» il» eurent k combattre la rébellion de plu»ieur» 
neveux qui vi»èrent ti Tin dépendance. Dan» ud eom* 
bat qu'il» leur livrèrent prè» de Tchemigoff» I»ia»lair 
fut tué le 8 octobre 1078. 
s)t,m.n 6ê H non» rente h ropporter quelque» particularité» du 

f'M^t. règne de ce prince. Une do »e» première» action» 

Apre» la'ffiort de »on père fut d'obolir la peine de mort, 
pr^ut'Atre por un principe d'humanité mal entendu p 
peut-être au»»i parce que le» rançon»que le» meurtrier» 
payaient^ outre Tinderanité due h la famille» rentraient 
dan» le» coffre» du prince. 
rm>hi\mt Ce fut »ou» le rèffne d'I»ia»laff I/' Iaro»lawit»cb que 

v^u;uutit, f„t fondai lo fameux mono»tère de Pcinohiéra h lueti. 
Ce mot veut dire caverne. Effectivement cette mai»on 
doit »on origine h une caverne que le métropolitain 
IJilarion avait creu»éo dan» le roc avant d'être élevé au 
»i/tg(«. de Kieff. Aprb» lui nn »aint hermite nommé 
Antoine »'y établit » \\ c6té de lui douze autre» moine» 
er«*'Ufièrent de» cellule/» et une égii»e. Enfin , le nom- 
bre de ce» Militttin;» »'étant accru ^ l»ia»laff leuraban- 
dotirin la montagne aoua laquelle il» avaient pratiqué 
ce» druHîurr» , pour y établir nn mona»tère. Son 
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frère SuiaîtoslaiF donna cent marcs d'or pour la cons- 
truction de l'église; tous les fils de laroslaff et les 
boïars concoururent à renrichissement de cette abbaye 
qui jouit de la plus haute célébrité en Russie. Sous 
Tbéodoce, leur troisième tgoumenou abbé, les moines 
adoptèrent la règle du couirent de Studium à Gons- 
tantinople. Dans les souterrains ou cavernes de ce mo- 
nastère qui forment aujourd'hui un vaste labyrinthe» 
on trouve beaucoup de corps qui sont à l'abri de la 
corruption. 
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mattre en 1036» mais perdit la Norwège qui se rendit 

indépendante. Avec lui se termina en 10&21a race des 

i(M2-ïÔ47. ^^^^ Skoldungiens. Magnus, roi de Norwège , lui 

succéda, en vertu d'un traité conclu entre les deux 

dcta^d™'iSrtie û^**®^s; pourtant Suénon II Estrithson, qui, par sa 

Sfdc^***"" mère Estrith, était petit-fils de Suénon L", se souleva 

to^r'-ioreV' contre lui, et se maintint sur le trône après la mort de 

Magnus qui eut lieu en 1047. Il est la souche d'une 

nouvelle dynastie de rois de Danemark , nommés les 

Estrithides. 

Suénon était très-dévoué au clergé; il lui devait 
le trône; car ce fut Adalbert, cet ambitieux archevêque 
de Brème que nous avons connu dans l'histoire de 
l'empereur Henri lY, qui le soutint de toute son auto- 
rité, jetant en même temps les fondemens de la puis- 
sance à laquelle le clergé parvint en Danemark. Sué- 
non était adonné à tous les vices de sa nation et de son 
siècle. II entretenait un grand nombre de concubines 
et il causa par là un scandale public. L'archevêque le 
força de se séparer de son épouse Guda, princesse de 
Suède, parce qu'elle était sa parente dans un degré 
prohibé. L'évêque de Roskild lui fit essuyer une 
autre humiliation qu'il avait bien méritée. Suénon 
ayant fait tuer, dans l'église même,quelques seigneurs 
qui l'avaient offensé , l'évêque lui opposa tant de vi- 
gueur qu'il se soumit à faire pénitence publique. Sué- 
non mourut en 1076. 
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2. NoRWkGB '. 

La Norwège fut déchirée par des troubles pendant i^* NoawàoK. 
une grande j>artie de cette époque. Harald II en de- uarau lu 
vint la victime. Haquin II , son successeur , ne put Haquin ii. 
s'emparer du trône qu'à l'aide du roi de Danemark, 
dont il se reconnut vassal; il secoua, il est vrai, cette 
suprématie en 975, mais le peuple le massacra en 005, 
comme il avait tué son prédécesseur. Olofl.''*' Tryg- .^^'jjj^' 
weaon , descendant par une autre branche de Harald I. *', *^^' 
fut alors reconnu roi de Norwège. Ce prince, dans 
sa jeunesse , courut les aventures. Il avait connu le 
christianisme en Saxe, il en avait étudié les dogmes en 
Grèce, sans cependant le professer encore; par la 
suite il exerça le métier de pirate , fut poussé dans 
une des lies Sorlingues près des côtes de Gornouailles; 
là il trouva un moine qui lui prédit la couronne de Nor- 
wège et le baptisa. Dans les lies Orcades il prêcha lo 
christianisme le glaive à la main , se rendit en Norr 
wège, se mit à la tête d'une faction, et après la mort 
de Haquin monta sur son trône. Son principal soin 
fut alors do convertir ses compatriotes; il y réussit en 
mariant ses sœurs aux uns, en donnant aux autres des 
terres enlevées aux récalcitrans , en faisant couper 
quelques membres aux plus obstinés. Dans ses travaux 
apostoliques il était assisté par le prêtre Thangbrand, 
Saxon , qui le premier lui avait ouvert les yeux sur 
l'absurdité de Tidolâtrie. S. Martin de Tours fut pro- 
clamé patron de la Norwège. Olof détruisit le grand 
temple à Hlada, et bâtît en 007 Nitharos ouDrontheim 

*■ Voyez vol. Il, p. 503. 
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qui devint sa résidence. Partout son zèle religieux 
rencontra beaucoup d'opposition , mais surtout dans 
le Helge»land qui fait partie du Nordland et est la pro- 
vince la plus populeuse de la Norwège. Il fut obligé 
d'y marcher à la tête d'une armée. 

SIgrid, épouse répudiée d'Éric IV, roi d'Upsal, cé- 
lèbre dans le Nord par sa beauté et sa fierté, vint voir 
Olof dans le dessein de l'épouser : le roi de Norwègc 
y consentit à condition qu'elle se fit chrétienne; l'or- 
gueilleuse païenne s'y étant refusée , le pirate cou- 
ronné la traita de chienne, lui jeta ses gants à la figure 
et la fit plonger, malgré elle, dans la mer. Pleine de 
rage Sigrid alla se marier à Suénon I.*' Tiugskœg^ roi 
de Danemark, et engagea ce prince et Olof, roi de 
Suède/ son fils du premier lit, à se liguer contre Olof. 
Celui-ci fut battu dans le combat naval de Svôldero 
et tué le 9 septembre 1000. Les vainqueur» partagèrent 
le royaume et le possédèrent pendant seize ans^ 
or«,^oî " '' En 1016 Olof II le Gros, descendant d'Harald I.«, 
après avoir exercé, comme tous les princes Normands, 
le métier de pirate, chassa les étrangers et rétablit le 
royaume de Norwège. Olof était un zélé Chrétien , 
cependant il prit des moyens plus efficaces pour intro- 
duire sa religion que le fils de Trygwe. Ce n'est pas 
qu'il n'employât aussi la violence contre les rebelles, 
(car. c'était sans doute une rébellion q«e de ne pas 
exercer le culte ordonné par le roi ) ; mais il établit en 
même temps des instituteurs pour faire connaître le 
christianisme au peuple^ et donna une organisation 
aux églises par l'établissement du Kristinrett (droit 
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ecclésiastique) qu'il arait finit rédiger par réréque 
Grimkil, Aofflais. Canut U Grand, roi de Danemark. . c«nai 
qui traitait Olof II d uiuqpateur» fomenta une rébellion 
qui força celui-ci de quitter le royaume en 1081* Canut 
fut proclamé et fonda à Munkholm» prèsdeDrontheim, 
le premier monastère de Bénédictins. Déjà il se croyait 
sûr du Irône» lorsqu'Olof qui allait se rendre à Jéru- 
salem pour s'y faire religieuic» averti» dit-on, par une 
Ti'sion céleste, retourna en Norwège, se mit k la tête 
de 3000 braves sur les casques et les boucliers desquels 
il fit peindre une croix, leur donna pour cri de guerre: 
»Ea avant» soldats du Christ» de la Croix et du roi»» 
el attaqua les Nonvégiens rebelles à Stiklarstad* Il ap- 
pela auprès de sa personne trois poètes Islandais qui 
se trouvaient à sa suite» et leur recommanda de trans- 
mettre à la postérité le souvenir de ce qu'ils verraient 
ce jour là. Olof succomba sous le nombre des enne-* 
mis; deux de ses poètes périrent à ses côtés; le troi- 
sième bleasé'à mort» chanta un poème en l'honneur du 
roi avant d'arracher de sa plaie la flèche qui arrêtait le 
sang. Quelques années après» on déterra le corps d'O- 
lof qui fut enfermé dans un magnifique cercueil. Ce 
prince fut canonisé et proclamé patron et seigneur su- 
zerain de la Norwège. Les habitans de la Norwège 
et de la Suède lui payèrent un tribut pendant plusieurs 
siècles. 

Les Norwégiens ne supportèrent pas long -temps suénon ii. 
le joug danois. Canut qui portait trois couronnes avait 
cédé celle de Norwège à son fils Suénan ; mais celui- 
ci foula le peuple. On appela de Russie» où il s'était 
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im^mi' '®**^» "^ ^^ ^® ^' Olof, nommé Magnual,^'' qui en 
1036 se rendît maître de la Norwège et en 10A2 du 
Danemark. Il périt en 1047 à la suite d'une blessure 
qu'il ayait reçue dans la guerre contre Suénon II £s^ 
trithson qui était Tenu lui enlever le Danemark. En 
Hw-w III, Norwège il eut pour successeur Harald III dit Hcutr- 
dràde ou le Sévère • frère de S. Olof. Ayant entre- 
prisla conquête de T Angleterre après la mort d'Edouard 
le Confesseur, il fut tué le 26 septembre 1066 à la 
bataille de Stanfortbridge. 

ei oll? lîi " ^^ ^'® MagnUs II et Olof III Kirre ou le Paci- 
fique » lui succédèrent. Le premier mourut au bout 
' de trois ans; l'autre régna au-delà de l'époque dont 
nous nous occupons. Il fit beaucoup pour la civilisa- 
tion de son peuple dont il travailla à changer les 
mœurs; il favorisa le commerce et l'industrie , et in ~ 
troduisit des corporations ou jurandes qui par la suite 
troublèrent la tranquillité publique; il fonda Bei^en 
et augmenta le Tiers-Ëtat par des manumissions. 

3. hk SukDE. 

suiDB. Le royaume de Suède commence avec le onzième 

premier loi ^èclc. Biom IV Ic Yicux » roi d'Upsal ^, dans le règne 
duquel les fables commencent à faire place à l'histoire, 
eut pour successeurs ses fils Olof II (^33—964) et 
Éric FI dit Segersall ou le Victorieux , qui, grand 
% pirate dans sa jeunesse , devint conquérant, et doit , 
d'après la tradition, avoir soumis aussi bien le Dane- 
mark que la Finlande , l'Esthonie , la Livonie et la 

* Voyez Tol. II, p. 501. 
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Coittlande. Il mourut en 00&, laiisant ua fils p OloflII, 
qui fut surnommé Sk'àikonungp ou roi augiron» parce 
qu'il avait été élu roî » étant encore enfant. Il prit 
yets Tan iOQl le titre de rbi de Suea ou Suède , à la 
place de celui de roi d'Upsal que portaient auparavant 
ces princes, et bâtit la Nouvelle-Sigtuna • où il établit 
sa résidence; Tancienne Sigtunaou Birka, la demeure 
d'Odin , ayant élé détruite en 1008 par les Norwé- 
giens. Sigurd» qui avait été évéque du temps d'01ofI.'% 
roi de Norwège» convertit le jeune Olof au christia- 
nisme , et le baptisa en 1001 à la source de Huseby 
près de Skara. Ce fut dans cette ville, dans la Westro- 
gothie, que le roi de Suède fonda un évécbé. Sigurd 
et d'autres prêtres venus d'Angleterre devinrent les 
apôtres des Suédois. Olof Skotkonung fut forcé en 
102& par une révolte de céder une partie de son > 
royaume à Amund Jaoqties, son fils cadet, et de se 
contenter de la Gothie. Âmund Jacques qui lui suc- 
céda en 1026, et bmundlll dit Gammal ou le Vieux, Extindion 
frère aîné de celui-ci, travaillèrent à répandre le chris- ^ LodiNfok. 
tianisme et la civilisation. Ëmund III régna depuis 
1051 jusqu'en 1056. Avec eux s'éteignit la race des 
rois Lodbrokiens ou des descendans de Biorn IV. 
On élut alors Stenkill, fils de Ragwald, iarl ou stmLiu, 
duc de Westrogothie , qui, sous Olof Skotkonung, 
s'était sauvé en Russie '. Astrid, mère de Stenkill et 
veuve de Ragwald , avait épousé en secondes noces 
Ëmund le Vieux; et Stenkill lui-même était gendre 

* Voyez p. 151 de ce vol. , note 1. 
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d'Amund Jecquc*. Co fut lani dopte cette double 
alliance qui éleva Stonkill sur te trâno , oli il devint 
la aouche d'une Douvclle dynattlo. Cependant il ne 
put tranimettre îmmédîa'toincnt le IrAne à mq fiU: 
un certain liaqain dit le BouaB, l'occupa depuit 1067 
juiqu'en 1070. 
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Depuis le pape Grégoire VII jusqiUau 
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INTRODUCTION. 



JLi E douzième et le treizième siècle sont une des parties 
les plus intéressantes de Thistoire moderne. lis ont 
produit des événemens d'une nature si extraordinaire 
que rien dans les périodes qui les ont précédés ou qui 
les ont suivis ne peut y être comparé : mais il y en a 
deux surtout qui offrent éminemment ce caractère, et 
autour desquels les nombreuses révolutions qui ont eu 
lieu dans toutes les contrées de TEurope , tournent 
comme sur un double pivot. L'un est la naissance de 
ce nouvel empire que le chef de la religion érige et 
qu! , s^étendant sur tous les pays , depuis la mer Atlan- 
tique jusqu'à la Vistule et aux embouchures du Da- 
oube, depuis le Cap Passaro jusqu'à celui du Nord, 
fait peser sa supériorité sur tous les trônes et traite les 
plus grands souverains de vassaux. C'est un homme 
du plus vaste génie qui trace le plan d'une domination 
d'autant plus forte que c'est au nom tout puissant de 
la religion qu'il exige l'obéissance. En combinant ha- 
bilement le .plan de cette autorité nouvelle avec un 
système de réforme dans les mœurs » il intéresse à 
sa réussite tous les hommes de bien aux yeux desquels 
échappe le but réel qu'il a en vue. ^ 
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Le second de oes éréneineiis est cette suite d'expé^ 
ditions entreprises peor la conijaête du pays où le 
fondateur du christianisme a consonuné son cayrage. 
Pendant cent ^atre-ringts ans Fesprit cheTaleresque, 
le fanatisme religieux et le désir eflBréné d'ayentures , 
qui s'étaient emparés de tontes les têtes , poussent la 
population de l'Europe rers un coin de l'Asie. Ce 
ne sont pas des ayenturiers sans nom qui yont chercher 
fortune en des terres étrangères; les plus grandes 
fiimilles comptent leurs ancêtres parmi les soldats du 
Christ ; dix ou douze rois , et une quantité ianom- 
brable de princes yont y chercher la gloire et gagner 
le paradis. 

Telles sont les deux réyolutions qui caractérisent 
ces siècles; mais l'histoire de la première, c'est-à-dire, 
de la fondation de l'empire du pape, se partage natu- 
rellement en deux sections. C'est une guerre divisée 
en deux périodes, entre les*souyerains pontifes et les 
monarques séculiers ; mais conmie les premiers , sûrs 
d'un triomphe facile sur les autres princes , quand ils 
l'auraient remporté sur le plus puissant d'entre tous, le 
chef de l'empire germanique , choisissent ce monarque 
pour principal adversaire; on appelle cette lutte la 
guerre entre l'Empire et le S€u:erdoce, 

La première de ces guerres qu'on peut nommer la 
guerre des investitures, commence ayec l'année ±073, 
et finit en 1121; la victoire reste indécise; nous ver- 
rons le pape obtenir pour la forme ce qu'il a demandé, 
mais l'empereur conserve l'avantage qui était attaché 
à cette forme. Néanmoins comme la victoire est à 
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celtiià qui l'opinion publique Tattribue» elle appartient 
au pape y et il gagne en considération « et par suite en 
puissance réelle , tout ce que l'empereur en a perdu. 
Après un armistice ou une paix de quatre-vingts 
ans y pendant lesquels la cour de Rome prépare ses 
armes, la guerre recommence avec le treizième siècle. 
Ce n'est plus d'une simple formalité féodale qu'il est 
question : il né s'agit plus de savoir si TÉglise doit 
obéissance à la jouissance séculière ou si elle en 
sera indépendante^ Le temps des ménagemens est 
passé; le$ Innocent III , les Grégoire IX, les Inno- 
cent lY fixent sans détour le vrai but du combat; c'eat 
la domination de l'Église et de son chef sur la puis- 
sance séculière des empereurs, des rois et des princes; 
c'est la théocratie la plus parfaite , exerQée , au nom 
de Dieu , par son vicaire , le pape. Ce plan que le 
génie hardi de Grégoire YII avait à peine osé tracer, 
fut exécuté par ses successeurs , et avec la* fin du 
treizième siècle la puissance pontificale parvint à son 
plus haut degré. 

Les deux époques de cette guerre entre l'Empire et 
le Sacerdoce marquent le commencement et la fin de 
la période que nous nous proposons de traiter dans 
ce quatrième livre. Son histoire étant intimement liée 
avec celle de l'Empire germanique , nous avons cru 
devoir traiter ensemble les deux objets. Nous consa- 
crerons les cinq premiers chapitres à l'histoire de la 
querelle des investitures, combinée avec l'histoire d'Al- 
lemagne jusqu'en 1125 et au développement de l'in- 
flueuce que celte querelle a eue, soit sur la constitution 
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politique de rAllelâlàgne, de la France et de TAngle* 
terre , soit sur la coh'sdlîdation de la suprématie ecclé- 
siastique du pàpe^ 

Nous iDdiquerons tout à l'heure l'objet des chapi- 
tres VI et VIL Le hùitièiâe et le neuvième serviront 
de transition h l'histoire de la seconde lutte entre la 
puissance ecclésiastique et la séculière : dans i'un nous 
continuerons l'histoire d'Allemagne et dans l'autre 
celle des papes jusqu'au quatorzième siècle. L'histoire 
d'Allemagne de cette époque est d'un haut intérêt : 
nous y verrons une maison sortie d'un château de la 
Forêt-noire» monter sur le trône de l'Empire, par- 
venir à une haàte puissance par les talen» de ses 
princes, et régner depuis TEider jusqu'en Sicile. Nous 
y trouverons aussi l'origine de plusieurs autres maisons 
souveraines régnantes de nos jours. 

Le dixième chapitre sera destiné à la double histoire 
de l'Empire germanique pendant le treiûème siècle, et 
de la seconde guerre entre cet empire et le pape : 
guerre couronnée par la victoire complète de la puis- 
sance ecclésiastique. 

Nous y joindrons dans le onzième et le donsième 
chapitre le tableau de l'état moral , politique et litté- 
raire de l'Allemagne sous le règne de la maison de 
Hohènstaufen, et Thistoire de l'Église d'Occident pen- 
dant le douzième et le treizième siècle. Dans Tun se 
présentera à nosyeiix le phénomène éblouissant d'une 
littérature teutonique parvenue à un point qui pouvait 
faire espérer de grands progrès , si , sans l'étude de 
la belle antiquité , la littérature pouvait atteindre à 
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un haut degré de perfecHon; mais privée de cet appui, 
elle retombe dans une telle nullité , que les derniers 
poètes allemands , exilés de la cour des princes , ne 
furent plus que des artisans réunis en jurandes, et que 
les lettres allemandes , en renaissant quatre ou cinq 
siècles plus tard , sont , pour ainsi dire , sorties du 
néant. Pans Taulre chapitre nous verrons le commen« 
cément des • persécutions pour opinions religieuses, 
l'érection de bûchers pour les hérétiques, Torigine du 
tribunal redoutable de Tinquisition, et celle d'une nou- 
velle milice du pape , la plus zélée , la plus active , 
avant que l'institution des Jésuites ait réalisé à cet 
égard la perfection idéale. Nous voulons, parler des 
ordres mendians. 

Nous placerons entre ces deux grandes guerres This' 
toire des Croisades, riche en événemens souvent roma- 
nesques. Que de fanatisme joint au sentiment de la 
plus sublime dévotion 1 Que de barbarie , et en même 
temps quel généreux dévouement I De nouveaux 
royaumes s'élèvent,, de plus anciens disparaissent. Un 
avanturier turc érige sur leurs débris une grande mo- 
narchie et devient par des vertus qui eussent honoré 
un Chrétien, le héros de son siècle et l'admiration des 
siècles à venir. Et qu'est-ce pourtant que Saladin 
comparé à ce bon roi , saint homme, comme l'appelle 
Joinville , modèle des vertus chrétiennes et royales, 
qui va mourir au pied de la croix dans les sables de 
Tunis 1 Si les croisades ont rendu d'utiles services aux 
progrès de la civilisation , combien encore n'ont-elles 
pas été riches en conséquences plus ou moins immé- 
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diates I A leur histoire se rattacheût Torigine du Tiers- 
État y la renaissance du droit romain » l'établissement 
des universités ; celui des ordres militaires , et , si à 
côté de ces institutions brillantes , il est permis de la 
citer , l'invention des armoiries et des tournois. Tek 
sont les objets de deux chapitres par lesquels nous 
interromprons l'histoire de la théocratie romaine , le 
sixième et le septième. 

Après avoir ainsi traité avec le détail que notre cadre 
permet , les deux éyénemens qui ont eu une impor- 
tance universelle > nous jetterons un coup d'œil sur les 
révolutions que les autres pays de l'Europe ont éprou- 
vées dans le douzième et le treizième siècle. Pendant 
que nous avons vu l'autorité des empereurs décroître 
de plus en plus i et leurs vassaux s'élever au rang de 
princes , la France royale s'affermissait par de sages 
institutions et par la réunion successive des grands 
fiefs au domaine de la couronne. Nous apprendrons à 
aimer cet excellent roi que nous aurons vénéré jusqu'a- 
lors comme un bon Chrétien. Nous y verrons aussi 
la naissance d'une double littérature nationale , dans 
la langue d'Oc et dans la langue d'Oil , dont l'une s'é- 
teindra , et l'autre, après avoir appris à imiter de bons 
modèles » deviendra la plus pure et la plus classique 
qui ait jamais existé. 

La nation anglaise subjuguée par l'étranger, déchirée 
ensuite par des factions , jettera les fpndemens de ses 
libertés, établira sa domination sur l'Irlande et le pays 
de Galles, et. nous montrera le germe d'une repré- 
sentation nationale. 
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Franchissant les Pyrénées » nous jouirons du spec- 
tacle d'une nation déployant la plus grande énergie 
pour expulser4e son sol l'étranger qui Ta usurpé; nous 
la verrons réussir » si non entièrement » du moins en 
grande partie » dans cette noble entreprise» et se pré- 
parer au rôle brillant qu'elle doit jouer dans les siècles 
suiyans. 

L'Italie nous présentera une monarchie fondée par 
des Normands français» laquelle» après être devenue 
le patrimoine des Hohenstaufen » tombera en partage 
à une branche de la maison Capétienne de France. 
Sa capitale sera le théâtre d'une catastrophe sanglante» 
telle que les siècles modernes n'en ont offert que rare- 
ment. Nous frémirons du crime dont se souillera un 
prince français ; ce qui nous donnera quelque conso- 
lation» ce sera la promptitude avec laquelle la vindicte 
divine le punira. 

La partie moyenne et haute de l'Italie se couvrira» 
comme par un coup de baguette » de quelques dou- 
zaines de républiques ou de villes dont les habitans 
confondront la liberté avec le droit de s'enlrégorger 
et de tourmenter leurs voisins. Cette prétendue liberté 
trouvera sa punition en elle-même » et la fin du trei- 
zième siècle nous montrera autant de principautés 
tyranniques que le douzième siècle avait d'états po- 
pulaires. 

Une seule republique» située entre l'Italie et la 
Grèce » et liant l'Occident à l'Orient , nous fera voir 
non la liberté (car ses citoyens» plébéiens ou nobles» 
étaient les esclaves du corps de la noblesse )» mais un 
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goitT«nKin«iit Mgemeatordooné fmn Us bot fm^po^f, 
et BMrdwDt k grand* |M»«n r»ng d'me |Nii»Miiee en- 
n>péciin6< 

Trarenmt b mer AdrutiqM, nom ««roM fiiible- 
mcnt «fl«ctë» da »|nk;Uh;I« d'on «ntpm; j«di«|MiMMirt, 
où de» prine«» faible* et *aa* tideot , règfwnt *ar «ni 
iwtion tellement dégénérée qa«, dédaignant l« nom 
d'Hellfcne», elle «flécte de •« qoalifier de rtmaint; 
««tte nation était frappée da mépri* de k>«t«* le» ao' 
tre», ar«nt que le de»potiMne «tnpide de m prinm 
indigène» fàt remplacé par le de»poiMme «baorde 4m 
Ottoman*. Pendant cinquante^ix an» le tr6a« de 
Con»tantinople »en occupé par de» priitee» latin* . 
)o»qo'li ce que l« «ceptre tetfimhë éêm U» maiiw dé- 
bile» de» Paléologue*. 

La Proyidence enrôla dan» l« treizième tihée «n 
noureau fléau pour châtier le* nation» et leur donner 
quelque énergie. Du fond de la Graade-Tatarie 
Gcnghi»klian et «a de«c«ndance atteindront ée leur 
«ceptre l«» »oarce» de l'Ob et le» b«rd« du Gange. 
k mer Jaune et le Caucase , le Don et le Ooepr; mth- 
jugueront la RuMie, déva»teront la Pologne «t la 
Hongrie et deviendront la terreur d« l'Europe, Le, 
khalifat de Bagdad «era détruit par le» Mongol» winimc 
in dominution de» »eld joacide» / ce» même» JHongol, 
extirperont cette infâme a»»ociation qui, depui» la fin 
du on»ième»iècIe,fai»flit treœblerlejToi» et le» prince» 
qu'elle entourait de »e» disciple» homicide», et dont 
le nom a enrichi l*I«iigue française du mot d'à»»»»»!!,», 
deméme que sept «iècle» plu» tard le nom d'one autre 
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société est devenu synonyme d'ennemis de lout pou- 
voir légitime. . - 

La Hongrie > la Pcdogne et les trois royaumes du 
Nord nous offiriront une série de princes luttant avec 
un faible succès contre les constitutions vicieuses de 
leurs pays : dans une contrée dépendante de la Nor- 
wège » dans l'île d'Islande, nous apercevrons une litté- 
rature nationale, antérieure à celle des Provençaux 
et des Souabes , mais di£férenle de l'une et de l'autre, 
parce que les poètes de cette terre glaciale, ne 
croyant pas que le principal objet des vers soit 
d'exprimer les sentimens de l'amour, chantent plutôt 
les fables d'une ancienne mythologie et les hauts faits 
des rois Scandinaves, presque aussi fabuleux que 
leurs dieux. 

Passant de là en Russie, nous trouverons une nation 
parvenue au dernier période du malheur; car ce pays 
perdra dans le treizième siècle jusqu'à son existence 
indépendante. 

Gomme si le treizième siècle n'avait pas été assez 
riche en phénomènes politiques, il transplantera sur 
les côtes de la mer Baltique un de ces ordres mili- 
taires auquel les croisades ont donné naissance, pour 
qu'après y avoir fixé le christianisme, il prépare le sol 
sur lequel devra fleurir une des puissantes monarchies 
modernes. 

Nous aurons ainsi fini le tour de l'Europe; mais 
le tableau des deux siècles que nous tenions peindre, 
serait incomplet , si nous n'y ajoutions quelques traits 
propres à faire connaître une science que ces siècles 
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ont VU nattre, une phUosophie qui, différente de 
tout ce que les anciens et les modernes ont nommé 
ainsi» appartient au caractère de cette époque » et y 
est amalgamée : le dernier chapitre'de ce livre sera 
consacré à la scolastique. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Plan de Grégoire VII et préparatifs pour la 
guefTe entre V Empire et le Sacerdoce. 

Grégoire VU ayant reçu la confirmation impériale ^, pian de 

G .'OEoiro VII« 

fut consacré pape le 29 juin 1073. Tout ce que cet 
homme extraordinaire avait fait étant encore cardinal, 
n'était qu'une suite de préparatifs pour réaliser le plan 
tracé par lui en secret, et à Texécution duquel il mit la 
main dès qu'il se vit affermi sur le siège apostolique. 
S'il n'avait voulu que concentrer dans les mains du 
pape toute la plénitude de la puissance ecclésiastique, , 

nous ne trouverions rien de gigantesque dans son en- 
treprise puisque les prédécesseurs de Grégoire VU 
avaient presque atteint ce but; mais son objet était de 
soustraire l'Église à toute autorité étrangère, et par- 
ticulièrement à celle de l'État et de dépouiller to ut- à- 
fait la puissance séculière d'une influence qu'à ses yeux 
elle ne possédait que par usurpation, a On n'a pas 
rougi » , dit-il dans une lettre que la Chronique de 
Verdun nous a conservée , « on n'a pas rougi de traiter 
l'épouse de dieu comme une vile esclave , et tandis 
que dans tous les pays du monde, la plus malheurouse 
des femmes peut librement choisir un époux conformé- 
caent aux lois de son pays^ on ne permet pas à la 
sainte Église qui est la fiancée de dieu et notre mère, 
le se réunir légalement à son fiancé. » 

* Voyez p. 90 de ce vol. 
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Il n'y a nul doute sur la réalité de cette partie du 
plan de Grégoire VU ; mais quelque vaste qu'il soit, 
on prétend que ce pape ne s'est pas tenu dans ses li- 
mites et que ses vues se portaient bien au-delà. Non- 
seulement l'Église devait être indépendante » mais il 
fallait qu'elle dominât sur la puissance temporelle. Il 
faut convenir que toutes les paroles, toutes les dé- 
marches de Grégoire VII prouvent que tel était l'objet 
de son ambition : néanmoins comme on ne peut con- 
cevoir qu'un homme d'un esprit si perçant, ait cru à 
la possibilité d'y parvenir, on a supposé que prévoyant 
la lutte longue et difficile entre k Sacerdoce et l'Empire 
que sa réforme soulèverait, il a jugé nécessaire de 
mettre dans la balance de la puissance ecclésiastique 
plus de poids qu'il n'en fallait pour maintenir l'équi- 
libre afin qu'elle eût quelque chose à perdre sans trop 
monter* Il est certain d'un autre côté que quelques - 
ans des successeurs de Grégoire, ea. poursuivant 
l'exécution de son plan« passèrent toutes les bornes 
de la modération. 

Les moyens vigoureux que Grégoire Vil employa 
pour rendre l'Église indépendante, ont été jugés bien 
«évèrement et avec beaucoup d^injustioepar «ne pos- 
térité qui a prétendu à l'épithèle de philosophique : elk 
n'a vu dans toute la conduite de Grégoire qu'une am- 
bition frénétique et des prétentions démesurées. Mais 
•en admettant que les personnes qui ont porté ce juge-| 
ment sur le fondateur de la puissance ecclésiastique, 
n'aient pas été séduites, soit par leur haine pour 
une religion qui a trouvé son plus ferme appui dans! 
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ceite ioâlitution» soit par é*a»tres prévedtions^toujotirs 
est-il eébtam que > saisis cdnsidéf^er dans c{ad temps 
virait Grégoirei « elle» oot envisagé son ouvrage sous 
un poiàt de rue ^i ne permet plus d'apprécier à leur 
juste valeur les actions d'un séuteraÎD pontife du* on^ 
zi^me sièele. Sans doùf ^ une i^eHgiott éckrirée rejette 
la théocratie» taHè <p»e Gi^bire a roUki rétal)iih;mi^is 
la reU^ioa eu oMième ûhctè n^élait pas éolairéei el <ie 
siècle n'était' pas préparé à recevoir une religion ^ni le 
fôt. Le onzième siècle » dan^ ^a pieuse simplieité , ne 
▼oyait dans le pape <;tte le vrai vicaire* de Jésus-Gbrist 
sur la terre, revêtu, par institution divine,' d'tine au- 
torité absolue^ afin de gouverner KÉgltse pour le bien 
dé toudi pt si le troupeau des fldèiés^, plein* do 6on* 
fiance et de respect , s^nraplportait' pourson^ salât au 
chef de l'Église tfiA était k pière eommtm, oettfi^d de 
son oôté' n'était pas nsoims convâitiietl' de là rîiisiiloii di- 
vine r p»i^ kiqueile il était appelée èVté âûr la tëi^rèlè 
r^préseÉtantdeDieiioiéaie; Géùjt quidèrnëéét ééhahge 
de sentimens rdigietur,' de <soi»fiimefe €ft d^tft^Oiïi^ ,- ne 
voient que la superitîtion des Uns et la^ foe^be^ des 
autres, d^ynneilt la meÉfure d'utf'esprit troip'^ét^é^ipo'ar 
s'élèvera dès idées '^rarmles' et stfMtnlès, eî j^f^Vëdt 
la' farti86ètéde IeÉrfu9emQliiv^»>/âl^k^ftànf ^(jl^èl^tiës 
actes isblà^y fiai déri^rer d^unf^ Sdûrbé» itèrpUf ë tbùtés 
les sensations qu'eux-mêmes ne sont pà^ siisté^ptiUiès 
d'épvouvén Mwl'bbnnbe ei0trax$rdiUâf!r^' ^tfi ïlêlil oc- 
cupe se sentait de force pour exécuter ce qu'il croyait 
un devoir prescrit par Dieu même , plus aussi il de- 
vait tendre à agrandir son empire , plus il devait oppo- 
iii. 13 
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ser de fermeté aux royaumes du monde quand \U 
empiétaient sur les droits de l'Église» plus enfin il de- 
vait exiger avec force ce qui procurait le bien-^êtrede 
celle-ci. Car devant l'Église instituée pour établir sur 
la terre le royaume de Dieu , cessait toute autre consi- 
dération^ Sans doute il était difficile qu'un homme at- 
teignit sans broncher un but placé si haut; mais l'idée 
du danger ne pouvait nattre dans Tâme de Grégoire. 

«Grégoire YII» dit le respectable Heeren, dans un 
mémoire couronné par l'Institut de France S parait 
différent • selon qu'on le regarde avec les yeux de son 
•siècle ou avec ceux du nôtre; car le même plan qui 
serait aujourd'hui un crime contre l'humanité» pouvait 
être alors un bienfait pour elle; mais la justice de 
l'histoire exigequ'on choisisse le premier point de vue.» 

«Lui-même, dans quelques-unes de ses lettres, et les 
auteurs des chroniques du temps appellent son siècle 
un siècle de fer. La dégénération du système féodal 
avait rompu presque tous les liens de la société civile; 
les princes étaient sans puissance; les grands presque 
indépendans; tout ce qui n'était pas de leur classe, 
plongé dans l'esclavage. La violence , les attentats de 
toute espèce , étaient ^à l'ordre du jour; les ministres 
de la religion étaient accusés, non seulement d'être les 
complices de ces excès, mais aussi d'en être les prin- 
cipaux auteurs. » 

t Grégoire VII conçut l'idée d^être le réformateur 

* Je traduis de rallemand , n'ayant pas sous les yeux la version 
française que M. Beeren avait présentée à ses juges. Je me sens 
fort quand }e puis m'appuyer sur cet historien phîlosophet 
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du monde chrétien, en le soumettantà sa domination. 
II se sentait en lai-même la force et les talens nécessaires 
pour jouer ce rôle. Il était du petit nombre des mor - 
tels à qui la nature donne assez de pénétration pour 
bien juger leur siècle dans tous ses rapports, pour 
en connaître toutes les faiblesses et toutesles forces, et 
pour bâtir sur cette connaissance leurs vastes projets. 
Ce qui parait impossible à la (ouïe, devient facile à ces 
êtres privilégiés : elle appelle témérité ce qui n'est que 
le fruit de la plus profonde connaissance et de la plus 
ferme volonté.» 

A ce jugement d'un historien protestant nous allons 
joindre celui d'un théologien , d'une des grandes lu- 
mières de l'Église protestante d'Allemagne, le célèbre 
Paulus à Heidelberg. En s'élevant contre une expres- 
sion peu digne d'un historien, indécente dans la bouChe 
d'un professeur, dont s'est servi un homme qui en Al- 
lemagne jouit d'une grande réputation, feu Spittler, le 
D*' Paulus dit que, pour juger le caractère de Gré- 
goire YII, il faut distinguer quatre points de vue. On 
peut demander : i."" Ce pontife a-t- il agi d'après sa con- 
viction , ou connaissait-il l'immoralité de son but et 
celle des moyens par lesquels il voulait l'atteindre ? 
Squs ce rapport il lui parait très-probable que Gré- 
goire ne mérite aucun blâme. 2° Grégoire YII pou- 
vait-il, à l'époque où il vivait, croire qu'il fût possible 
de corriger les vices du clergé, autrement qu'en le 
rendant indépendant de la puissance séculière? M. Pau- 
lus n'ose l'affirmer , quoiqu'il observe que la faiblesse 
humaine est cause que les intentions les plus pures sont 
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sourent gâtées par quelque mélangeinrolontaire d'anr- 
bition et d'amour propre. 8.* La manière de voir de 
Grégoire était-elle juste en elle-même? Le pr<yfes- 
seuv de Heidelberg pense que non. Les moyens que 
le pontife employa» dit-il , n'étaient que des palKatifs ; 
ils n'attaquaient pas la racine du mal , c'est-k-dire la 
corruption religieuse et morale du cfergé ; ils ne tea- 
daient qu'à remplacer le gouvernement arbitraire des 
princes parle gouvernement arbitraire dn pape. Il nous 
semble» à nous, que cette question a été décidée par 
l'histoire contre Grégoire» puisque tous ses eilbrts 
n'ont pu corriger le clergé. Enfin» 4.* M. Paulusde- 
mandiB ; Grégoire YII possédait-il* réellement Thumi- 
lité» la générosité» la charité» Tamour de la justice 
qu'il affectait; en un mot» était-il homme de bien? Il 
penche pour la négative sans se permettre une déci- 
sion. En eflet le jugement qui doit être porté sur cet 
homme célèbre dépend de l'impression queues actions» 
ses ouvrages et surtout sa correspondance » ainsi que 
les récits des historiens du temps» ses amis ' ou ses 
ennemis"* nous ont laissés , fSint sur le jugement de 
chaque individu. Quant k nous » nous avouerons que, 
quel que soit le mérite des principes et des actions de 
Grégoire » nous a'y avons rien trouvé qui nous auto- 
rise à le regarder comme hypocrite \ 

^ Comme Anserme» évoque de Luoqaei ». dans tei commentaûe* 
lur \t» psaumes. 

^ TeU que fOft propre biographe» le cardinal Bernion qoi l'ae- 
cuie de sorfilège et de toi» lei YÎcea. 

* Sur l'opioioii de Paulof» voitz Spittus» Gfi*chkhiê da 
Pabitthumi , p. il 5. 
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On prétend que le système de Grégoire VII est cou- ^^l^^^û 
tenu en vingt-sept propositions qu'il doit avoir mises 
par écrit ou dictées > et qui , de là , sont connues sous 
le titre de Dictés ; ^mais quoique cet écrit ne renferme 
pas une nuixime ni un précepte que ce pape n'ait pra- 
tiqué ou enseigné , il est très-doutaui: cependant qu^l 
en soit l'auteur. Il existe une source plus certaine 
pour coonattre les idées de Grégoire sur Tautorité des 
papes et sur leurs raj^orts avec la puissance séculière» 
Ce soqt ses lettres, indubitablement authentiques» dont 
la collection composée originairement de onze livres» 
est intitulée Regiuvuni Gregarii Fil, Les proposi- 
tions suivantes en sont extraites. 

« L'Église actuelle n'est pas exempte depéchés,parce 
qu'elle n'est pas libre » étant enchalnéis par le siècle et 
par 'des hommes du siècle; ses prétendus serviteurs ne 
le sont pas véritablement», parce qu^ilsontété institués 
pardesliommes du siècle et n'existent que par ceux^i*» 

c La religion a une lutte pénible à soutenir t le ccaur 
humain est refroidi envers la parole de dieu; la toi a 
été foulée aux pieds.» 

« L'Église doit redevenir libre ; elle doit le devenir 
par son chef» par le prince de la chrétienté» parle 
soleil de la foi » par le pape. Il faut qu'il débarrasse 
les serviteurs de l'autel des liens oh les tient la puis- 
sance séculière. » 

« De même que les esprits ne deviennent visibles 
que par le moyen d'un corps qu'ils revêtent» de mêsae 
que Tâme ne peut agir sans intermédiaire » de même 
que ni les esprits ni le corps n'enatent sans moyena ée 
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conservation, de même aussi k reUgion n'existe-t--elle 
pas sans FÉglise , ni TÉglise sans la possession de 
biens qui assurent cette existence. De même que , 
dans le corps , Tesprit se nourrit par le temporel , de 
mêine fait l'Église par des possessions en terre. Il est 
du devoir de celui qui porte le glaive , c'est-À~dlre 
de Fempereur, de veiller à ce qu'elle en reçoive, et 
qu'elle les conserve. C'est pourquoi l'empereur et 
les grands séculiers sont nécessaires pour l'Église» qui 
n'existe que par le pape / comme celui-ci n'existe que 
par Dieu. » 

«Le monde est gouverné par deux lumières , par 
une grande , le soleil » et par une petite , la lune. Le 
pouvoir apostolique est comme le soleil » le pouvoir 
royal comme la hme. Ainsi que la lune ne jette qu'une 
lumière empruntée du soleil , de même les empereurs, 
les rois et les princQS ne tiennent leur autorité que du 
pape f qui est par Dieu. Ainsi la puissance du saint- 
«iége est élevée au-dessus de celle des trônes , et les 
rois doivent au pape soumission et obéissance. Puisque 
le pape est par Dieu , tout est sous lui ; tous les ecclé- 
siastiques et tous les séculiers doivent paraître devant 
son tribunal; il doit les instruire, les exhorter, cor- 
riger, et juger. » 

« L'Église de Rome est la mère de toutes les églises 
de la chrétienté; toutes lui sont subordonnées, comme 
des filles le sont à leur mère. C'est elle qui se charge 
de toutes leurs tribulations ; elle leur demande respect, 
égards , obéissance. Mère commune de toutes , elle 
commande sans restriction à tous et à chacun de ses 
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membres; fuasenk^ils empereurs » rois » princes , arche- 
vêques» évoques ou abbés, i 

Voici comment ce pape, dans une lettre à Alphonse, 
roi de Gastille, s'explique sur les calomnies de ses en- 
nemis : c Si l'on scrute la cause de la haine de mes 
ranemis et des j ugemens iniques qu'ils portent sur moi » 
on trouvera qu'ils sont ofiensés non par quelque tort 
que je pouirais avoir fait, mais parce que je soutiens 
la vérité et m'oppose à l'injustice. U m'aurait été facile 
de faire de ce» hommes mes serviteurs et d'en obtenir 
de plus riches présens encore que beaucoup de mes 
prédécesseurs, si j'avais préféré taire la yériié^t faire 
semblant d'ignorer leur méchanceté*. Mais indépen- 
damment de la brièveté de la vie et du mépris que 
méritent les biens du monde , j*ai considéré que jamais 
personne n'a mérité d'être nommé un évéque qu'en 
souffrant la persécution pour la justice, et par ce motif: 
)'ai résolu de m'attirer plutôt l'inimitié desméchansen 
obéissant aux commandemens de Dieu , que de m-ex- 
poser à sa colère en leur plaisant par des injustices. > 

Un fourbe peut tenir ce langage , il est vrai ;- mais 
celui de Grégoire VII a été constamment le môme, et 
toute sa conduite prouve qu'il s'était proposé de faire 
adopter son système au risque d'y trouver sa propre 
perte. 

Voici ce que , au commencement de son règne, il 
dit en parlant de Henri IV, au duc Godefroi ; on y 
reconnaîtra le mên^e caractère : «Je ne crois pas le 
céder à qui que ce soit, en sollicitude et en vœux pour 
sa gloire présente et future. J'ai résolu de profiter de 
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la prenûère occasion qui se ptésenteca pour lui ùire, 
par des légats, des représenUtions charitables et pater- 
nelles sur les choses qu'esigent le bioB^élve de TÉgUse 
et rhonneur de la dignité royale. S-il m'éclate , fe 
me réjouirai de son salut comme du mien propre ; ear 
il peut le gagner» si , s'attachant à I4 jpstiee, il oMit 
à mes cfMOseils. Si cependant , ce que je ne souhaite 
pas , il me pa jait de pnon amour par la haine , et que 
renonçant à la justice divinp, il répoi^dft à IHionneor 
dont il a été jugé digne, par le mépris de Dieu; dan» 
ce cas Die)i préservera que ne topibe sur moi sa menace , 
lorsqu'il a dit : Maudit soît Thomiiie qui r^uee son 
glaive au sai^ I Car il ne m'est pas permis de négl%ep, 
pai{ des considérations personnelles, la loi de Dieu , ou 
de déplier do la route de la justice pour la faveur des 
homélies; car Tapâtre éà : Sî je voulais pkire aux 
hommes , je ne serais pas ui| serviteur de Dieu. » 

Nous avons vu qu'avant Gcégoire VU l'empereur 
Henri ill , convaincu de la nécessité d^une réforme 
dans rÉgiise , avait tmieé 119 plan d^après^ lequel eette 
réforme devait se ùim parle pape , avec l'assistaoce de 
.k puissance sécmlfère'; mais tous les beaux projets de 
cet excellent prince s^évanoguîrent p^ir sa mort ppéma- 
turée. Jamais la corruption des mœufs ne ftii plus 
grande que sous son fils. Les évêchés, les abbayes, 
et tous Jes bénéfices eoclésiastfques se vendaient pu- 
bliquement par les eourtisans^ Un iàit seulsufilt pour 
donner une idée de la perversité de prélats qui avaienl 
obtenu leurs places par des moyens ri inplm^s* Il fiai 

* Voyei p. 76 ^c ce toI. 
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don«é ^en 1093 le jour 4o la Penleeftie ea p^ésenoé de 
Henri lY par Téréquo de HiMetheim. Ce prélal était 
en Goptestation arec I'a)>bé de Fulde qui prétendait 
avoir raag a^aBt lui » et il résoltti de la lermiaer par 
Io$ armea^ Il cacha derrière Taulel ua de aes yaisaax 
avec des geas arméi, et leur erdonna de torCir de leur 
retraite au signal qu*il leur donnerait. La suite de 
Tabbé de Fulde ayant véiténé ses préteationst comme 
révoque s*y attendailt ses soldats quittèrent leur em-* 
buacade et chassèrent les gens de Tabbé s mais bientôt 
ceux-ci retinrent avec une troupe de gens armés. Il 
fut livré alors dans Téglise un combat sanglant; 
Tâvéque , revêtu de ses habits pontificaux , monta en 
chaire et excita ses gens au meurtre , jusqu'à ce qu'ils 
eurent remporté la victoire. Henri fV» après s'être vai- 
nement efforcé de mettre fin b cette scène horrible ^ 
eut de la peine k se sauvei" de l'église* 

Grégoire Vil reprit le plan de Henri IH s mais eon« 
vaiaou qu'il M pourrait l'exécuter avec l'aidé do la 
puissance séculière » il s'en chargea seul » et résolut de 
réformer è la fois l'Église en extirpant le vice radical 
dont ette aoufiroit» qui était la siiBK)nie» et Tétat en ré*> 
primunt l'anarchie et le pouvoir i^iMtraire. Mais pour 
so ùAre obéir par l'une et par l'ai/itrei il fallait s'emparer 
d'un pouvoir élevé au-^dessus de tous les autres $ ainsi 
Grégoire imagina un despotisme salutaire qui peut 
avoir retardé les progrèa des connaissances humaines* 
mais il voit des bornes à la dissolution des mesura. 

Comme la simonie elaife principalement pratiquée mmuni de 
aux cours de France et d'AHemagne » Grégoire com- ^"^^''^ *^'' 
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mença par écrire à Philippe L^ et à Henri IV pour le^ 
exhortera mettre fin à ce scandale. Les deux princes 
répondirent d'un ton soumis ; Henri lY reconnut qu'il 
avait grièvement péché et ne méritait pas d'être qua- 
lifié de fils par le pape; il promit de s'amender et im^ 
plora l'assistance et les conseils du saint père pour s'y 
conformer absolument. 
céiihtt da Au commencement de l'an 107A Grégoire convoqua 
h Rome un concile où la simonie fut proscrite; mais 
ce fut un autre décret de ceconcile^qaifit la plus vive 
sensation en Europe et dont l'exécution éprouva la 
plus grande résistance. Il ordonna le célibat du clergé. 
Personne ne devait être promu à un bénéfice ecclésias- 
tique sans avoir fait vœu de chasteté; aucun laïc ne 
devait assister k un acte religieux fait par un préire 
marié. Cette ordonnance tenait intimement au plan de 
Grégoire, car si l'Église devait être entièrement indé- 
pendante dé l'État, il fallait briser, à l'égard des 
ecclésiastiques, les liens qui attachent l'homme mariée 
la société. Lie célibat avait toujours été regardé dans 
l'Église comme le plus haut degré de sainteté parmi les 
hommes; l'opinion publique en faisait un devoir aux 
prêtres , et des évêques intéressés le favorisaient en 
préférant les moines aux prêtres mariés, pour se déli- 
vrer de l'obligation de pourvoir au sort des veuves et 
des enfans de ces derniers. Cependant vers la fin du 
dixième siècle le célibat n'était rien moins que généra- 
lement usité ; aussi les ordonnances de Grégoire VU 
qui le prescrivaient furent-^Ues reçues en plusieurs 
endroits avec des cris d'indignation et de révolte. 
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L'archevêque de Mayence osa à peine les publier : il 
fixa d'abord à ses clercs un délai de six mois pour se 
défaire de leurs concubines , comme il appelait leurs 
femmes; ensuite il conyoqua un synode à Erfurt, où 
il s'éleva un si^rand tumulte qu'il fut obligé de congés 
dier l'assemblée. Altmann» éy éque de Passau , ne fut pas 
mieuXx traité par les clercs de son diocèse. Plusieurs 
évêques se joignirent aux récalcitrans. Otton» éyéque 
de Constance» donna à ses clercs une permission 
expresse de se marier. 

. A tout ce bruit Grégoire YII opposa une calme 
résistance. Il eut soin de faire donner une grande 
publicitéà la partie du décret qui menaçait de l'excom- 
munication les laïcs qui assisteraient à la messe d'un 
prêtre marié. Gomme les peuples n'étaient nullement 
disposés en faveur des prêtres ayant femme, le pape 
les mit par là dans ses intérêts; en plusieurs endroits 
la populace força même les prêtres de renvoyer leurs 
épouses. Ceux qui s'y refusaient étaient injuriés, mal*- 
traités , chassés , quelquefois battus jusqu'à la mort. 
Ainsi il arriva que tous se décidèrent successivement 
à se réparer de leurs iemmes, et dans moins d'un siècle 
l'intention dé Grégoire VII était remplie. 

Le pape fit alors, probablement au commencement n défend 
de 1076, une nouvelle démarche beaucoup plus déci- «écuiiéw : 

*■ ^ origine oe la 

sîve et qui a eu autant de résultats importans que celle f^"pi^°2* 
qui ordonnait le célibat. Il défendit l'investiture par *'»*««*** 
les laïcs. Nous avons vu que, dans les états gouvernés 
par le régime féodal, les évêchés, lea abbayes et les 
autres emplois ecclésiastiques, appartenaient à la classe 
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ée& ûék ou béoéfiees dont le M^aaiir, à qfâ ik étaient 
èéfoluB par la mort de chaque liUilaiffe* disposait de 
nonyean par un acte soleonel qui » dans le langage 
lifodaly eafc nomaié Investilure. L'îaveatiture des 
évéquea et abbëa se faisait, moyennattt la iraditioD 
d'un anneau et d'une crosse » symboles de leur dignité. 
Tous les prélats étaieot en même temps posses^ears 
de terres ayant qualité de fiefe» et okUfés comme tels, 
à diverses oMigations de la nature de celles qui étaiont 
imposées à tout vassal envers son seigneur; ces obli- 
gations féodales remplaçaieni, k cette éfoqvs, celles 
qui dans nos états modernes attachent le sujet au «ou- 
verain; car avec rignorance oà Toa était dans ces 
sièdes sur les princqies du droit palitiq«ie» cm ne con- 
naissait pas d'autre supériorité du chef de l'état sur 
son vassal que celle qui résultait de la féodatitéV Ainsi^ 
enlever au seigneur direct la acuité de donner Vîn^es- 
titnre à un prélat, c'était le dépouiller de tous les droits 
de souveraineté et rendre le bénéficiaire absolumest 
indépendant de l'autorité séculière* C'est précisémeot 
ce que Grégoire voulait s n^is confondant la simonie 
avec l'investiture il ne fit pas attention» o« ne voulut 
pas voir, qu^en AUemagno cette mfs«nr& détruisait 
tou* lien de subordinatioa entre le souverain et les 
sujets. Son décret défendait à tout ecclésiastique de 
prendre l'inyostituffe d'un bénéfice de la mein d'un laïc, 
sous peine de destitution» et h tous kis laïcs sans ev 
cepliony soflis peine d'eicommunicflitioii , de donoer 
l'mvestitnre b uniecdéssastique* Ce décset fut cuavoj^ 

* Voy«8 roh I y ^ SJ#, 
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dans toute la chrétienté comine leseal moyen d'éviter 
la simonie* * 

Tel fut le premier aote d'hostilité dans ce qu'on a 
nommé la guerre entre l'Empire et leSacardoce* 

Quelle étaiit ^cependant 1» dispomtioa où se trouvait 
Grégoin» VII en eomniençant cette guerre ? Écoutons- 
le épancher son cœur dans le sein de l'aflûtié. C'est 
ainsi que vers la fin du m<HS de janvier 1075 il s'ex-^ 
prime dans une lettre adressée à Hugues » abbé de 
Clunj» 

« 3q, voudrais q.u'il iÛt possible que tu connusses 
toute la tribulation que je souffre y et toute l'étendue 
des peines qui joumellemeni s'accroissent peur m'ac'- 
eabfer ; la compassion te tournerait vers moi, ton coaur 
s'épancherait en un torrent de larmes; tu tendrais la 
main au panvi^ de Jésus-Christ qoii ai tout cl'éé et qui 
goaveme l'univers , et la part que tu prendrais à ses 
maux, soula^rait ce naalheureusk Combien de fois 
n'ai-je pas supplié le seigneur de m'enlever de cetto vie 
ou de seserviv de moi comme d'un instrument pomr le 
|)ien de FlÉ^se^. et cependant il ne m'a pas arraché 
aux tribulatîons^et ma via n'a été enooiie d'aucune atî- 
fité à cette mère à. laqueUa il m'a eAchalné. Une dou- 
leur sans fitr» uneiriatease univeraeib m'aasîégen* de 
tout edié : rËglise d'Orient est pouisée par le diable 
ver& kr schisme^ et cet ennemi invétéré perd les Chré- 
tiens par les mendn^s mêmes de leur communion». de 
mamère que pendant que le: chef b» tae eni^épritty 
eus!-m^n0S^foi¥t mouiir irars eOnsorte en chair» afinK^pie 
la grâiie divine n^ les appelle pa^uKfour à résipiaoeii^e. 
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D'un autre côté, quand mon œil tombe ou sur Tocci^ 
dent ou sur le midi, ou sur le septentrion, je trouve à 
peine un évéque légitime et qui gouverne le peuple 
chrétien 'par Tamour du Christ, et non par une ambi- 
tion mondaine; et parmi les princes séculiers je u*eD 
connais pas ud seul qui préfère la gloire de Dieu à son 
propre honneur et la justice à l'argent. Quant à ceux 
au milieu desquels j'habite , ces Romains , ces Lom- 
bards , ces Normands , je leur ai souvent dit que je 
les estime pires que les Juifs et les Païens. Retour- 
nant sur moi-même, je me sens tellement afiâissé sous 
le poids de ma propre action, que la seule miséricorde 
du Christ peut me sauver^ Car si l'espoir d'une meil- 
leure vie et celui d'être utile à l'Église ne me soute- 
naient , rien ne pourrait me retenir dans Rome où 
(Dieu m'en est témoin) la force seule m'a&it habiter 
depuis vingt ans. Ainsi flottant entre la douleur tous 
les jours renaissante , et l'espoir qui , hélas I s'éloigne 
continuellement davantage , je suis battu par les tem- 
pêtes et vis en ne cessant de mourir. J'attends celui 
qui m'a enchatné et qui malgré moi m'a fait retourner 
à Rome , et m'y a impliqué dans mille dangers , et je 
lui dis fréquemment : Hâtez-vous , seigneur , et ne 
vous faites pas attendre; dépéchez*vous pour qu'il n'y 
ait pas de retard, et, pour Tamourde la bienheureuse 
Vierge et de S. Pierre, délivrez- moi 1 Mais comme 
dans la bouche du pécheur la louange n'est pas agréa- 
ble à Dieu et que sa prière n'est pas sitôt exaucée, je 
te prie , je te supplie de recommander à ceux dont la 
piété mérite d'être exaucée, d'intercéder pour moi au- 
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près derÉternelavec cette charité qu'ils doivent sentir 
pour notre mère commune» l'Église universelle. Et puis- 
que nous deyons employer nos deux mains pour répri- 
mer la fureur des médians, et que nous sommes forcés» 
à la place des princes qui négligent leur devoir, à dé- 
fendre la vie des religieux, je t'exhorte fraternellement 
à me prêter , autant que tu le pourras , ton assistance 
en admonestant, priant et exhortant ceux qui aiment 
S. Pierre , afin que si véritablement ils veulent être ses 
(ils et ses soldats, ils ne lui préfèrent pas les puissances 
de la terre qui ne peuvent accorder que des faveurs 
méprisables et transitoires , tandis que Jésus-Christ 
promet des biens véritables et éternels »^. 

* Ghégoe. BpUt. il, A9, ap, Habduin. T. VI, P. i, p. 1297. 
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CHAnTRE ir. 

Commencement de la guerre des imi^tum 
et histoire d^ Allemagne jusqu^ct la mort 
de Henri ir en iiM. 

Si I pour çoDunencer la guerre (xmtre la fmèW 
séculière , Grégoire VII choisit pour primsipfti aM 
$aire l'empereur Heori lY, c'est (|uec'éUtidececof| 
qu'il pouvait .espéiier uoe rietoire uteikift difficik* ^^ 
coa prince de la çbrétienté u'était plas décrié pour ^ 
vices que Tétai» déjà HejQpi IV à l'âge de viogUifij 
ans; aucune autre cour n'offrait le speclacledunesn 
monie aussi déhontée; nul souverain n'était plus gén<^ 
ralement détesté, aucun ne pouvait moins compter si^ 
l'assistance de ses grands feudataires : Grégoire ne Mj 
rie^îTtÏÏ*" lança pas- Dans le même concile dé Rome oii il i*^ 
S'4oi^ vu. fendit l'investiture laïque , il prononça la destitution 
de l'archevêque de Brème et des évêques de Strasbourfi 
Spire et Bamberg, convaincus de simonie, et exe» 
cinq conseillers de Henri de la communion del fig» 
avec menace de les excommunier, si avant le 1 juui 
ne s'adressaient au saint-siége pour lui donner sa 
faction. Peu de temps après, quatre évêques arriva 
en Allemagne, avec la qualité de légats cbarç 
d'extirper la simonie; ils étaient accompagnés u^ 
pératrice Agnès qui venait visiter son fils* ^^ ° 
refusèrent, dit Lambert d'Aschaffenbourg,<JecoJB' 

muniquer avec le roi, comme simoniaque , t*^ " 
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n^aurait pas fait pénilence etreçaFabsolution; ils pro- 
posèreojt de tenir pour cela un. synode en Allemagne» 
ce que Henri refusa. Si ce récit est exact; il paraît 
que , plus tard» les légats se relâchèrent; car nous 
avoois un. bref de Grégoire VII adressé le 15 juin è 
Fimpéi^atrice Agnès , où il la remercie d'ayoir ramené 
son fils dans le giron de l'Église , et la félicite d'avoir 
préservé l'Allemagne du danger dont elle était me* 
nacée; déplus un historien contemporain, Bertold de 
Constance» raconte» que Henri lY se rendit à Nurem^ 
berg où étaient sa mère et les légats » qu'il promit à 
ceux-ci de s'amender et d'assister le pape pour l'iextir- 
pation de la simonie; l'histçrien ajoute que les con- 
seillers du roi promirent par serment de rendre tout 
ce qu'ils avaient injustement acquis des églises. 

Bientôt la bataille que Henri gagna sur les Saxons 
fit prendre une iiutre face à sa situation politique. Il 
peignit au pape les évêques tombés entre ses mains 
comme des rebelles et des perfides» et pria le saint-père 
de prononcer leur destitution. Les éfvêques captifs adres- 
tèrent aussi leurs plaintes à Rome, et Henri lY choqua 
Grégoire YII en disposant» sains élection préalable , 
en faveur d'un de ses favoris » deTévéché deBamberg 
devenu vacant parla déposition de l'évéquesimoniaque. 
Le 8 janvier 1076 le pape adressa on roi une lettre 
avec cette suscription: Au roi Henri, salut» et la béné- 
diction apostolique, si , comme il convient à un Chré- 
tien, il obéit au« siège apostolique, Grégoire témoigna 
sa surprise de ce que, tandis que dans ses lettres Henri 
se montre si humble et si obéissant; tandis qu'il se 
III. 14 
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nomme le fit» «oumk 4e l*Églbe» onneiroit réeUement 
dans 969 ftctien9 que rM9tance aipc décreU apesto- 
Iiqiie9. Il le pre9se de relâcher les éTéques captifs, et 
de rendre am églises les biens dont elles avaient été 
dépooiHées. 

Grégoire y n fit en même temps nne démat^diepius 
énergique. Annon, archfDyéquede Cologne» éUntmort, 
et Henri se préparait à donner ce bénéfice à Hidolf » 
un des ecelésiastiqnes de sa cour» lorsque des l^ts 
du pape arrivèrent inc^iaémenl k Goslar pour le citer 
sous peine d^excommunication à comparaître le sscend 
jour du oar^e devant un concile à Rome, afin de se 
justifier des crimes dont Jl était accusé. Comme ce* 
pendant la lettre dont nous renoas de parier» ne ren- 
ferme ni menace directe d'excommunication , ni cita- 
tion» et que sa'date» comparée à celle du terme assigné 
à Henri IV pour se jMPésenter à Rome ( le 11 février ) » 
ne permet guëres de supposer qu'après I9 départ de 
cette lettre » Grégoire Vil ajt sitôt diaagé d'i4ée et 
pris la résolution d^nvoyer une citation » il devient 
probable que les l^ts eux-mêmes étaient porteurs de 
la lettre » qu'ils nedevai^itagfrqqe lorsqu'ils auraient 
TU que les exhortatimis du pape avaient manqué leur 
effet» et qu'ils se sont trop h^tésde s'acquitter de cette 
seconde partie do leur mission. La démarcke de Gré- 
goire est ordinairement représentée Qomme le comble 
de l'audace et de Tarrogance; mais» dit an oélèbre 
professeur de Gœttingen S cette d^mardie était tçut- 

*■ Plakck» dans Geschiehte der ehritti, kirckL gesclisehaflL 
Verfauungy Bd, IV» Abschn. I9 p. iS2. 
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à-fait eodBtfortne à la procédore généralement suivie ; 
car Heari virant arec des personne» netoirem^it ex- 
communîéei , avait , par le fitit^ d*aprèa les lois de 
i'Égliae» encowu luinaèinerexeoinmiinication. Si donc 
le pape lui accordait un terme pour sa justification, il 
le traitait avec qaei<pie ménagement. 

' * La hardiesse du pape indigna Henri et ses conseil- ^^^JJ^^ 
lers: il renvoya ignominieusement les légats» et appela ^'"^ 
tous les évéqueseiabbé» d'Allemagne à une assemblée 
k Worms pour délibérer sur la punition de Hilde- 
brand comme coupable du crime de lèse-majesté. 
Ce qm enhardit peut-être H^iri lY, ce fut un de ces 
événemeas qui portent l'eUiprekite du caractère du 
siècle et qui était récent. C^ici'» préfet de Rome 
ou fils du préfet, homme riebe et puissant» avait été 
excommuoîé par le pape pour des actes de violence. 
Brûlant d« désir de se venger, Cenci , dans la nuit de 
la veiUe de IHoël , pénétra avec une troupe armée dan s 
l'église où le pape revêtu de ses-kabits pontificaux di- 
sait la meas» de minuit :- ce ferieux prit le souverain 
pontife par le» cheveux et le tratua dans son palais , 
qui, seloa la coutume do temps , était fortifié. Oti 
cria à la violence; le peuple prit les armes , assiégea 
Cenci et aurait rasé sa maison» »'il ft'avait remis le 
pape en liberté. Grégoire VU montra dans cette cir- 
constance une grandeur df âme qui excita l*admiratibn 
générale. U résulta de cet acte' de vH^ence une guerre 
civile qui s» fit avee beaucoup d*aehamement, mais 
que la mort de> Cenci fit biaottôt cesser. « 
L^24 )afmer iQ76 le owiciïeoonvoquéparHeBrîrV ^^^^«^^^«5 
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oavril sa session à Worms. Le cardinal Hagues le 
Blanc» que tirégoire avait déposé pour ses mœurs dé- 
réglées et comme fauteur des simoniaques » j produi- 
sit un ficte d'accusation contre le pape, contenant This- 
toire de sa jeunesse et celle des intrigues par lesquelles 
on le disait parvenu au pontificat» enfin le tableau des 
crimes qu'il avait commis avs^nt et après. La plupart 
des évoques s'empressèrent de le condamner; en vain 
les évéques Adelbert de Wurzbourg et Hermann de 

4 

Bamberg représentèrent-ils qu'il était contraire aux 
canons, de condamner sans procès le moindre évêque 
absent » et bien moins encore le pontife romain contre 
lequel aucun évêque ni ardievêquene se pouvait por- 
ter accusateur; mais Guillaume, évêque d'Utrecbt « 
laissa à ses confrères Taltemative de souscrire à la con- 
damnation du pape ou de renoncer à la fidélité qu'ils 
avaient jurée au roi. On signa une lettre par laquelle 
Grégoire VU était requis de déposer la dignité papale, 
et une déclai^ation par laquelle chacun des assistans 
promit de ne plus reconnaître HUdebrand comme pape. 
Les évéques lombards, Jà .plupart ennemis de Gré- 
goire^ se réunirent à Pli^isance et accédèrent au décret 
du concile de. Worms. Un prêtre pannesân» nommé 
Roland de Sienne, se chargea d'aller annoncer à Hil- 
debrand sa déposition. 
G^o^ra'^i.^^ Roland se présenta devant le pape au moment où 
il ouvrait la session d'un concile convoqué à Rome; 
il lui dit : Le roi, mon maître et tous les évéques ultra- 
montains (c'est-à-dire allemands) et italiens vous or- 
donnent de quitter maintenant le saint-siége que vous 



f 
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avez usurpé; puisse tournant vers le clergé de Rome, 
il ajouta : Vous êtes avertis» mes frères, de vous trouter 
à la Pentecôte en présence du roi, pour y recevoir un 
pape de sa main, puisque celui-ci n'est pas un pape, 
mais un loup ravisseur. Roland pensa payer bien cher 
sa témérité; la milice qui avait la garde du concile 
voulut le tuer, mais Gloire lui sauva la vie. Le len- 
demain il donna lecture à cent* dix évéques assemblés» 
de la lettre de Henri IV que Roland avait remise. Sa 
suscription portait: Henri, non par usurpation, mais 
par la grâce divine, à Hildebrând, qui n'est pas pape, 
mais qui est un mauvais moine, c C'est là, dit l'auteur 
de la lettre , le salut que tu as mérité par le trouble 
général que tu as porté dans l'église. Tu as , pour ne 
citer qu'un seul fait, foulé aux pieds les évéques et le» 
prêtres, comme s'ils étaient tes esclaves. Par respect 
pour le siège apostolique nous avons supporté ces 
excès ; mais prenant notre humilité pour dB la crainte» 
tu as osé te révolter contre notre dignité* royale 'que 
tu as entrepris de nous enlever, comme si nous tenions 
l'empire de toi, tandis que Jésus^Chrlst nous y a appelé. 
Mais il ne t'a pas appelé à la dignité cléricale; c'est 
par la ruse et la fraude ^ par l'argent et le glaive que 
tu as usurpé le siège de la paix; tu t'y es assis jpour 
troubler la paix» pour armer les sujets contre les princes 
et pour leur enseigner à déposer et condamner des 
évéques. Tu as osé me déposer , moi qui , d'après la 
doctrine des saints pères , ne puis être jugé qye par 
Dieu » et qui ne puis être destitué poi;ir aucun crime 
.que ce soit » à moins que je n'abandonne la foi; tu as 
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oublié qme jadis lee éyéquea «'en sont remis au juge- 
meut de Dieu à l'égard de Julien même qui était un 
apostat. » La lettre finit par cette péroraison : «Des- 
cends donC) toi ^ui as élé condamné par la sentence 
, de tous nos évéques; Cède le siège apostolique à un 
antre qui ne profane pas la religion parla violem^e, et 
qui enseigne la pure docirioe de Jésus^Chriâtl Moi, 
le roi Henri par la grâcb de Dieui et tous nos évêques, 
nous te disons: Descends 1 descends I» Tous les 
éréques présens à le lecture de cistfe lettre s'étant 
écriés qu'une pardlle injure nepotivaH rester impunie, 
et qu'ils n'abandonneraient point le pape^ mais étaient 
nSSïT" F*^*** ***'' '® bAUiï , h mourir pour lui , Crégoire VII, 
de"phi!7ran daos UB dîscours adressé h S« Pierre, destitua Henri, 
ateS?^'. fib de l'empereur Henri , du gouvernement du royaume 
d'Allemagne et d'Italie; délia tous les Ghréti^is du 
serment qu'ils lui avaient prêté; défendit de lui obéir 

comme à un roi, et finalement l'exclut de la commu- 

« 

nion des fidèles. L'archevêque l^gisfroi de Alayence 
et les évéques Guillaume d'Utrecbt et Robert de 
Bamberg furent. égfdement excommuniée; les autres 
évêques qili avaient pris part au concile de Worms, 
furent suspendus de leurs fonctions. Grégoire envoya 
en Allemagne deux légats, savoir Sigebert» patriarche 
d'Aquilée et Altmann, évêque de Passau^ poor éxdter 
les princes, les évêques et le peuple à aecouer le joug 
d'un mauvais Trrince de dessus lequel le main de Dieu 
s'était retirée. 
d« %œl^° La nouvelle de l'éxccmifflunicatioii du roi, répandit 
d'Auemagne. j^ «^j^ parmi Ics Saxous , et encouragea ses ennemis 
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secrets. Rodolphe, duc do Souabo> Welf IV, due de 
Bavlèire; et Berthoud» duc de Carinlbie»ii'ayaioAt jamAÎ» 
été ses vrais amis, xoais le respect qu'ms|>irait le earactèi^ 
sacré de la royauté avait oxupêché leur mauvaise vo^ 
louté d'éclater en iHie reb«Uioa ouverte; teaintenaUt 
que la. sentence; du pape avait e^cé cette sainteté^ 
ils formèrent, avec les évéques de Metz et de Wilra- 
bourg et d'autres grands du royaume» une consf^ratioa 
contre Henri : leur but était de le priver de la cou- 
ronne, tandis que ce prince iAi{Nrudeint poursuivait 
sou malheureux projet d'humilier les Saxons et les 
Thuringiens. Ëufinf mais seul^paent quand il s'aper- 
çut que le parti des mécontens faisait des pvogrte 
ejQrayans, Henri se décida , espérant leur secours contre 
les rehelle&y à relâcher l'archevêque de Magdehourg» 
les évêqi^es de Mersehourg et de Meisseâ , le due de 
Saxe et les autres princes* C'était trop tard« La fhïs 
grande partie âi^ l'Allemagne était entrée dans la coB- 
juration, et les princes confédérés- appelèrent tous las 
seigneurs de Souabe , de Bavièi'e , do Saxe , de Lor- 
raine et de France (ou Franconie) ^ une assemblée 
générale à Tribur« Elle fut très-nombreuse : l'arche- 
vêque Sigefroi et plusieurs autres partisans du roi^ 
abandonnant ce prince , se réunirent à ses ennemis^ 
Henri, qui campait avec une armée à Oppeuheim, de 
l'autre côté du Rhin > voyant l'état désespéré . de ses 
affaires , entra . en traité avec les confédérés qfui dio- ' 
tèrent les conditions d'un arrangement. U fiit convenu . Heivi iv 

^ a'acoomnuHW 

en octobre 107^ que la décision de toute l'allaire serait ul^^^^ 
abandonnée au pape lequel serait invité 4e venir à Ja ^^ 
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dfète qu*ôn se proposait de tenir, vers l'époque de la 
Chandeleur, à Augsbourg; que Henri éloignerait de sa 
personne tous les excommuniés , congédierait son ar- 
mée , et que , renonçant dès ce moment à s'immiscer 
dans les affaires du gouvernement, il vivrait en simple 
particulier à Spii;e; mais que, si au bout d'une année 
à dater du jour de son excommunication, il n'en était 
pas relevé , et que ce retard provint de sa faute, on 
procéderait à l'élection de son successeur. 

jimri pu4(» Henri fit voir, par le parti qu'il prit alors, qu'il com- 
prenait parfaitement sa situation* S'il attendait l'arri- 
vée du pape à Angbourg , une nouvelle perspective 
d'humiliations aux yeux de ses sujets s'ouvrait devant 
lui ; tandis que si, avant l'expiration de l'année, il se 
soumettait à la pénitence , le pape ne pouTait lui re- 
fuser l'absolution. Ge qui prouve que sa résolution 
d'aller trouver le pape en Italie déconcertait les projets 
de ses ennemis , c'est que les ducs de Baiîère et de 
Garinthie ferpièrent les défilés par lesquels on passe 
communément les-Alpes. Avant la fin de l'année, par 
un' froid très-rigoureux , Henri prit avec son épouse , 
cette même Bertha dont il avait voulu se séparer, et 
avec le fils figé de deux ans qu'elle lui avait donné , 
ta route de Besançon et de la Savoie. Le passage du 
mont Genis n'était pas fermé par les confédérés, mais 
il était alors presque impraticable et dangereux; en- 
core Amédée, comte de Savoie, frère utérin de la 
reine Bertha, ne lui permit-il de descendre en Italie 
ceMion du quc moyennant la cession du Bugey, district faisant 

mu â« 8i. partie du royaume d' Arl^ et qui resta dès-lors réuni 
pendant plusieurs sièges au comté de Savoie. 
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Les évèqùes et seigneurs lombards , se persuadant 
que le roi venait en Italie pour châtier le pape qu'ils 
détestaient/accoururent en foule auprès de lui, prêts 
à lui prêter leur appui. Peut-être Henri aurait-il 
mieux fait de profiter de leur ardeur que de pour- 
suivre son projet; au moins le pape qui s'était mis en 
route pour aller à Augsbourg, fut-il tellement effrayé 
de l'arrivée imprévue du roi en Italie , qu'il se sauva 
dans le château de Ganosse (dans le duché de Reggio) • 
auprès de la comtesse Mathilde, Cette princesse qui . CÊnoèn de 
joue un grand rôle dans l'histoire de l'église de Rome, ^^*>^* 
était , ^onune nous l'avons dit , fille et héritière de 
Boniface, duc de Lucques , margrave de Tuscie , et 
maître de Modène, de Reggio» de Parme» Plaisance, 
Mantoue et de plusieurs villes de la Moyenne- 
Italie. Par sa mère Béatrix , fille de Frédéric de 
Bar» duc de la Haute- Lorraine» elle possédait de 
grandes terres en Lorraine. Béatrix avait en secondes 
noces épousé Godefroi II ou Gozelon le Barbu, duc 
de la Basse-tiorraine » et marié Mathilde à Gode- 
froi III ou Gozelon le Bossu , fils de Godefroi II 
d'un premier mariage , lequel vivait » séparé de son 
épouse» en Allemagne» et qui fut. assassiné en 1076. 
Mathilde était parente de Henri IV» parce que son 
aïeule maternelle était sœur de celle du roi. Aux fai- 
blesses de son sexe elle réunissait do grandes qualités» 
beaucoup de courage et de persévérance» une érudi- 
tion rare dans ce siècle » un dévouement extraordi- 
naire à l'Église de Rome et au pape qu'elle avait connu 
quand elle était jeune encore» et qu'elle vénérait 
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comme un père. £tt vcdn la Mlura d» «et aitâchc- 
ment a-t-elle été calomniée par le Yiruleiil cardinal 
Benno, biographe de Grégoire i la correiyK)Bd«Aee 
entre Grégoire et MfitfajUidie prouve |a pureté de cette 
liaison , et Thistorien Lambert d'Aiobaffeai^oai^ » dont 
le témoignage équivaudrait k celui d'u^e foute d'écri- 
vains disant le contraire » rend h Grégoii^ VII le té'- 
ïuoignage que aes moura étaieut irrépreobables \ 

> Voit3& ua pflisttf e thcé d'«ae lettre ^e Qvégoîte ?I1 adreiM à 

la comtefte Mathâlde : • 

à Je ToiM ai fait cette lettre^ ckère fille de $• PierM | povr affer- 
mir votre foi en l'efficacité du saint eacrement de l'eucharistie. 

» 

Car tels sont les trésors , tels sont les dons qu'à la place de l'or et 
des pierres précieuses au nom de rotre père qui est le prince 
des cieuk , toûê tn'arez requis , quoique vous eussiez pu les obtenir 
par des prfttrcs plus dignes que tnoS. Je ne tous parlerai pas de 
la mère dé ÏMeu à qui }e mous fli t>aktk)ttlièreniènt i^ec^Mblnafkdèe et 
ne cesse de vous reoom mander i {ihsqa'è nê qiib nelis ptrVemoea è 
la voir 9 comme je l'espèce ; ^Ik que le ciel tt la terie ne eceaent de 
louer, quoiqu'ils ne jouissent la loier selom »ou .mérite. Surtout 
n'oubliez pas une chose; c'est que plus elle est .élevée en bonté et 
en sainteté au-dessus de toutes les autres mères , plus elle les sur- 
passe toutes en clémence envera les pécheurs et les pécheresses 
convertis. Cessez donc de vouloir pécher, et prosternée devant 
elle Vérseï deft larmes d'uti cocar ct)ntrit et hutnilié. Te vous pro- 
mets que voua Ja trouf erëz t>las jftcftafHé'^ï plus doute q^i'une 
mère en chains £p. Pli^ à7k Voici ieskuoli dé LàittbeM d'AMbaf» 
feAbouiig i «Cette princesse » derpnis qu'elle ét«it venve^ ne quittait 
presque plus la personne du pape pour lequel elle evait une affec- 
tion particulière. Partout où le pape pouvait avoir besoin de it 
puissance qui était plus grande ^e celle d'aucun entre prince 
d'Italie, elle était là en un clin d'œil, pour lui rendre son devoir 
comme à un père et à uii seigneur. Cette assiduité ne pouvait pas 
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BeauctNip de persoftmtâ cnooiûniuiiiées , éré()ueê et 
laïcs, se rendirent à Cenosse et sollicitère&t leur 
pardon dans le costume de péaileiiSy c'est-à^re nu- 
pieds et vêtues de bure* Grégoire fit enfermer leé 
éréqiies dans des cellules où ils étaient obligés de 
jeûner tous les jours jusqu'après leceucher du soleil» 
et imposa d'autres pénitences a«ut laïcs. Après quelque 
jours il leur donna l'absolution » h condition <pi'ils rc^ 
nonoeraient à toute communication avec Henri IV » tant 
qu'il ne serait pas rentré dans le giron de l'Égliaok Ce- 
pendant Henri s'approchait de Ganosse. Arriyé à la 
porte de la yille, il se dépouilla de ses habita royaux 
et de sa chaussure» pour exciter la pitié des habitans 
et obtenir l'entrée. Il engagea la comtesse Mathilde 
et pluâeurs seigneurs qui l'avaient rejoint» à intercéda 
auprès du pape pour qu'il lui accordât l'absolutioiï^ 
mais Grégoire Vil per^sta long-temps à deoMilde^ 
que Henri se rendit à la diète d'Augèbourg» où il serdt 
prononoé sur son sort. Henri ayant répondu qu'il ne 
voulait pas se soustraire a^ jugement du pape » dont il 
connaissait la justice» qu'il le priait seulement de lui 
donner l'absolution» parce que le terme d'nne année 
que les princes d'Empire avaient fixé pour sa destitu* 
tion , était près d'échoîr. Grégoire Vil i cédant auit 

manquer de faire naître des soupçons » et Us frêtres apxquels il 
avait défendu le mariage» répandaient avec plaisir des histoires 
scandaleuses, qui, pour tout homme sensé» ne pouvaient être que 
des mensonges évldens : toute la vie de ce pape a été trop aposto- 
liqùe «t XTtsp ptire , pour que sa réputation puisse être atteinte par 
de telles ealoiûDles. » 



A CaooMc. 
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instance! de l'abbé de Cluny et de la comteise Mathilde , 
permit que Henri parût devant lui en costume de pé- 
nilent, et, en signe de son repentir, lui remit sa cou- 
ronne en se reconnaissant indigne de la porter. La 
comtesse trouvant encore ces conditions trop dures , 
le pape consentit que Henri fût admis sans suite dans 
la cour intérieure du cbfiieaa qui était entouré d*un 
double mur, eju'geant que là, revêtu du costume qu'il 
avait pris en arrivant, c'estàrdire enveloppé de 
bure, la tête et les pieds nus, il attendit la résolution 
dujpape* 
àln^ivi Cet arrangement s'exécuta ainsi : Le roi passa la 
journée entière en costume de pénitent, et sans nour- 
riture, dans la cour du château; le soir il lui fut per- 
mis de rejoindre sa suite, mais il dut revenir le len- 
demain. Cela se répéta trois joyrs; le quatrième, 
^ imvier 1077, Grégoire VU l'admit en sa présence 
et lui donna l'absolution aux. conditions suivantes: il 
s'engagea à comparaître à l'assemblée générale des 
princes d'Allemagne dans le temps et. à l'endroit que 
le pape aurait déterminés, pour y répondre aux accu- 
sations pp.rt<&es contre Jui ;. à se soumettre à la sentence 
que le pape, prononcerait, soit que la couronne lui fût 
laissée^ soit qu'il en fût jugé indigne ; à ne «e venger 
d'aucun de ses adversaires ; à s'abstenir, en attendant 
le jugement , de toutes les marques extérieures de la 
royauté; à ne s'immiscer en rien dans le gouverne- 
ment et à ne prendre des revenus^du royaume que* ce 
qu'il^lui faudrait pour son entretien; à regarder les 
sermens de fidélité qu'on lui avait prêtés, conutie sus- 
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pendus , et à éloigner de sa personne les maurais con- 
' seillers » par lesquels il s'était laissé pervertir : dans le 
cas où il serait maintenu sur le trône » il promit d'être 
à jamais obéissant envers le pape , et de coopérer avec 
lui à la réforme de l'Église; enfin il reconnut que s'il 
violait un de ces engagemens» il retomberait par le fait 
même dans l'excommunication et serait privé de tout 
moyen de défense ultérieure. Et cependant , malgré 
toutes les épreuves auxquelles Henri s'était soumis, le 
pape n'étant point encore convaincu de la sincérité du 
repentir d'un jeune prince léger» irréfléchi et débauché» 
demanda que Hugues» abbé de Gluny» se rendit cau- 
tion pour le roj. Grégoire » évéque de Verceil et chan- 
celier du royaume d'Italie , Eppon » évéque de Zeitz » 
et Albert Azzon H^ margrave d'Esté » garantirent par 
serment l'observation des conditions '• Après l'abso- 

^ II existe «ne lettre ptr laquelle Grégoire VII raconte lui-même 
aux AUemacda ce qui t'était passé à Gaaosse. Bien loin de triom« 
pher de sa victoire , le pape a l'air de vouloir s'excuser ans yeux 
de la nation germanique de n'avoir pas traité avec plus de sévérité 
,an prince accusé de tant de crimes. « Après que nous lui eûmes 
Idt faire des reproches très-violens de ses excès par tous les am- 
bassadeurs qu'il nous envoyait , dit Grégoire, lui-même , de l'air 
d'un hoxnme qui n'avait pas de mauvaises intentions, vint avec 
une fidble suite à Ganosse. Là il resta pendant trois jours devant 
la porte , dans un état qui inspirait de la pitié , car dépouillé de 
tout l'appareil de la royauté, et sans chaussure, il était vêtu de 
Jaine ; il ne cessa d'implorer avec beaucoup de larmes le secours et la 
consolation de la commisération apostolique , au point que toutes 
Jes personnes présentes ou qui en entendirent parler, en ftirent 
émues de pitié, et intercédèrent auprès de nous, s'étonnant de la 
dureté inouïe de notre ccenr. Quelques-unes s'écrièrent que ce 
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lulum de Vimpnew» Grégoire Ait la laeise; il fit 
approcher Henri de Taoteh elaprfct aroiréieré Thostie* 
il ea appeb an jogemMl d|a Diea qu'il pria de le puair 
d'uae mort i^bite » s'U était eoupable de «imonie ou 
d'aucun de» crimes dontoa raccusaiti eft » aprèa a?oir 
mapgé une partie de rhastie» il iorita Henri k se purger 
delà mime manièsre des aeousatioas portées contre lui. 
• Si tu es innocent, lui dit-il, délivre TÉglbe èa scan- 
dale que donnent tes calomniateurs p et termine d'an 
seul coup le diffif Qud* Prends ce fragment de Thostie 
consacrée , et, par le témoigoage divin de ton inno- 
cence ferme la bouche à tes ennemb» a$n que je 
puisse m'ériger en avocat do ta cftuse» et exiger que 
les princes se récoDcilient avec toi et que la couronne 
te soit rendue» » 

La plupart des historiens voient dans cette déauHreke 
du pape une méchanceté, atroce ; mais nous a^onons 
qu'& nos yeux elle prouve la bonne foi et Tenlhon- 
siasme dont il était animé. Ce qui est inoentestable 
c'est que la conduite du roi dans ce moment solennel 

n'était pas là une sévérité apostolique , q^e c'était ts dureté 4'tta 
tyran £érocc. Enfin, nquf étai|t Uii«é Héçlw pwr lOO. r^eotîr et 
par les supplications de tou» ceux qui étmep^ prés^p^., qoiw uTons 
en An brisé le lien de l'anathéipe et garons reçn d^ivf U. çomn^unlon 

de notre saiote mère l'Église $9cbe|,, ajon^<} Ifi poQtife plm 

J>Mf que nous ne sommes autremçi^t en^sgé;! çi^iexf k roi» ai non 
qu'avec la bonne foi qui nous est ooutumi^ne » npi^a loi arons dit 
qu'il peut espérer de nous tput ce qi;e ppiiff pomTon^ Ci^f 9 pour aca 
salut et sa gloire , soit avec justice t «oi^ par comffliiéisstion » et 
sans le détriment de notre ftme et de la sienne* • Qju^oa* VU 
Bpiêt. IF, 12, apud Harouin. T. V( , F. i i p. l^^^* 
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fournit UQ exemple mémorable de la force que la reli- 
gioaeiferco 9iir uoe ftme c}«î n'est pas eacore parvenue 
w deroi^r degré dVvUissementi. La conscienee de 
H^nri «te lui i^eirmit pas de se soumettre à Téprenvo 
que la papc^ ei^igeaU de lui ; il «'était pas assoie ooprompu 
pour joj^fMT nn^ ooipédie qui aurait, pu subitement ter- 
mÎQQr s^$ emlarr^s : sQua pré|ei,te que ceux devant 
lesqu^U il )tti tmportf^it le plus de se justifier étaient 
absens , i| 4écliAa la propositiou du p^^pe d'invoquer 
le jugement de Dieu. 

La pénîteficQ que fit Henri lY dan^^ la cour du châ- 
teau de G^nosse « fut certainement une dégradation de 
la majesté du trône; vi^h ^ eoi^tains écrivains y ent 
vu un exemple révoltant d'orgueil clérical ». nous ob- 
serverons que la faute de cet abaissement toix^be uni- 
quement sur Henri IV qui , feignant un repentir bien 
éloigné de son cœur, désirait moins se réconcilier avec 
rËgUseque triompher des princes d'Allemagne, et non 
sur le pape qui» personnellement intéressé à n'accorr 
der r;ab&olutioii qu'en Allemagne , se laiss^^ fléchir en 
faveur de Henri ^ mab qui çependaint, , à moins de voir 
tombejc dans un profond mépris la discipline ecclésias- 
tique , seul frein du despotisme et des violences , ne 
pouvait épargner ^ çq prijace uuq pénitence rigou- 
reuse» Dans 1q ^èple oii q^ ^eÎQ était nécessaire» il 
n'était pa$ $aQ^ e^emplo que de grande coupables se 
soumisseat à d^ç pénUences. plu$ douloureusi^s et k 
des huiniliation^^ plus portes,» et i^m avons vu celui 
d'un grand pi^ince qui$e fijjieMfuitigi^i? par «on goq^- 
seur *. Aussi Henri lY s^vai^-il ^ bien le cérémqpiiEit 

* Voyez vol. II, p, 369- 
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qu'un pénitent devait observer qa*tl n'attendit pas 
qu'on lui prescrivit le costume accoutumé; il s'en revê- 
tit avalit d'arriver, si d'ailleurs le récit de Platina est 
exact. La désorganisation dans laquelle se trouvait 
l'Allemagne y ne permettait pas au pape' d'accorder 
l'absolution sans condition. Il est évident que s'il n'a- 
vait eu en vue que le bien temporel de l'Église » il au- 
rait mieux fait de rétablir Henri dans la pleine jouis- 
sance de la royauté » faveur que ce prince aurait achetée 
par les plus grands sacrifices. 
tJ^iï^am ^^ réconciliation de Henri avec Grégoire excita un 
grand mécontentement dans le royaume d'Italie. On 
y détestait le pape , et l'on y méprisa le souverain qui 
avait laissé avilir la majesté royale. Les villes qui, 
au premier passage de Henri , étaient allées à sa ren- 
contre , lui avaient donné des fêtes , et l'avaient régalé 
de banquets» refusèrent à son retour de lui ouvrir 
leurs portes ; il se vit quelquefois obligé de passer la 
nuit sous des tentes et put à peine se procurer les 
vivres nécessaires pour sa subsistance. Le chagrin , te 
repentir» la colère» la honte et le désir de la vengeance 
se combattaient dans le cœur du malheureux prince. 
Il n'était question en Lombardie que de destituer un 
monarque qui s'était montré indigne de la couronne » 
de la conférer à son fils Conrad » de niarcher avec lui 
sur Rome pour en expulser un prêtre excommunié , 
coupable de simonie» de meurtre et d'adultère» et de 
nommer un autre pape qui pût nommer Conrad em- 
pereur. Les évêques Guibert de Ravenne et Théo- 
dalde de Milan étaient les chefs des mécontens. Mais 
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bientôt les anciens amiadelfenri, Tarchevéque Liemar 
de Brème 9 les évéques Eppon de Zeitz» Bennon 
d'OsnabriickyBurcardde Bâle, Burcard de Lausanne, 
ses conseillers Ulric de Gosheim , Éberhard et Ber- 
thold vinrent le joindre; ils Texcusèrent auprès des 
Italiens aux dépens des seigneurs allemands qui l'a^ 
raient» disait-on, abandonné à l'orgueil du pape; ils 
donnaient à entendre que l'inaction où il se tenait 
n'était qu'une vengeance concentrée; promettant que 
Henri punirait rinsolence du pape dès qu'il aurait 
apaisé les troubles d'Allemagne. Ainsi la fierté italienne 
fut portée à pardonner ce qui lui avait paru une bas- 
sesse. Les portes des villes s'ouvrirent de nouveau 
pour Henri' y et le nombre de ses amis augmenta de 
jour en jour. Ces circonstances lui firent prendre 
assez de courage pour déclarer publiquement le pape 
auteur de tous les troubles et rompre les engagemens 
contractés à Ganosse. Cependant il ne put obtenir 
d'être couronné roi de Lombardie , parce que la ville 
de Milan avait fait sa paix avec le pape. 

Les princes confédérés en Allemagne attendirent 
avec impatience la fin du terme auquel Henri, avait 
promis de se présenter à la diète d'Augsbourg , pour 
procéder contre lui. Henri ne s'y rendit pas » et fit en 
même temps surveiller Grégoire à Canossedç manière 
qu'il ne pût nrretourner à Rome ni passer les Alpes. 
Les confédérés convoquèrent une nouvelle diète ; à 
Forchheim pour le 16 mars 1077 et y invitèrent le roi 
et le pape , mais le premier prétexta des affaires qui le 
retenaient en Italie , et le pape qui ne put traverser 

III. 15 
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la Lombardie « envoya m AUemagae fo oardinal Ber- 
nard «t un aotre Bernard qui était abbé de Sw Tictor 
à Marieitie i pour enga^r lea prince» à latre sana lui 
ce qu'ils jugeraient avantageux à l'Empiro, 
Rbd^iSe^ ^ Le 16 mars i077 les confédéréa réunii^à Forchheim 
.nt^„p«re'.r, élurent roi d'Allemagne Bodolpfe de Aheiaftlde, dnc 
de Souabe eu d' Allemaiûeii et apt te Inî atofa* feit jurer, 
à la demande det légats du pape ^ qu'il ne- rendrait pas 
la oourwne béréditaîre dantaa maison , et qu^2 pep- 
mettrait que tes évé^ea fussent ohoisi» tibvement et 
gratuitemenl , iié le firent saet e^ à Mayenee ; il farUut 
^ employer la force pour empécheir les citoyens de celte 
ville loyale de faire sentir leur indignation à Tusorpa- 
teur dn trône. 

A la nouvelle de cet événement inattendu, Henri lY 
revint en Allemagne oii il trouva tant de pA^tisans» sur- 
tout parmi les villea» que Rodolphe fut obligé de se 
retirer en Saxe , tandis que Henri ^ maître dfe FAUe^ 
magne méridionale accroissait le nombre deseaadhé- 
rens en distribuant de petits fiefs et accordant des pri- 
vilégesé Le 7 août ifr78 il attaqua Hodolpiie prè» de 
Melriciistadt , défit une.des ailes de Vâtmèe saxonne, 
et fit prisonniers l'a^cfaevéque Aé Mayebee et Tévêque 
de Worms; car nous avons déjà dit que les év^ues, 
comme grands vassaux de la couronne, étaient dbligés 
au service militaire, et qu'ils commandaient leurs a«- 
rière-vassaux. liertnann , duc de Saxe, et un des légats 
du pape furent également p^i^, et rarchevéqne de 
Magdeboarg fut tué. Cependant Otton de Nerdheim 
qui commandait l'autre aile, arracha la victoire h Henri 
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^ttl 9t retira e« SouabB. Il y {nrononçs li déposition i> dociié do 
<ieHodolf»he et conféra en 1079 lo duché dis Souabe ;^|,'^ 
à an seigneur dnee pays» Frédéric de fiohenstaufen^ ^tauuate. 
oimî noomaé cmoBiiie fendateur du chtteau de Stanfen 
etseticfaede k célèbfe naisenr royale de Hobenslaufen^ 
Il loi dorfaia en méflAe temps la main de sa fille Agiiès# 
Grégoire Vli ^of s'était penundé que les intéi^ts dé 
iieaMiV étaient entièrement penlos^ voyant arriver 
le moment où la fcrtuQodes armes se déclarerait pour 
lai , se tira d'enibarras'en obseirant une retemie qtit 
ne pût le cOm]nromettre< H parlait de cieirie tùia qui 
se partageaient rAllemagne , et delà néeessité de pvo« 
noDoar en^^a eux, après les avoir entendus'. liiJMK . 

' « Si VtA étés diédr , dit 1« y^w^y TCiit , étAt d'dtgttdr, oppô^ét 
^oel^^ obMaële 4 mttpe i^yage, et qtié ««MMtt que vk oàuM e«f mftii«> 
vaiie^ilcrié9w]e|ugi8Heat do Mnt«fiB|iilt,«tMmitdê àUsèSèattEt 
eiMrers notre Baîi^te mère y l'Église oniyerseile ^ lejetes-lo comme 
ua membre de r^teqJuût et d'uA dj^ectear de ia seiî§ipo ckrf&« 
tieDne « et oM^iateiiex b seotence qpp nos Idg^its peuvent «n)iv pru- 
ooncée contre liiî en notre nom » vpus rappelant que le fmgiieav 
résUte aux tapexbes et accorde la grâce à ceux ^p^ «ont immJ^lef. 
A l'autre y au contraire qui ae aéra conduit avec bumiUté et n'aura 
pas méprii^ le jugement publié pax tous, maïs T^ûtablemept pni- 
Boacé par le Salnt-Espnt, car neus tavoM avec oartitiide q«e 
partoot o4 il f a de»K vu trois persomses aM?9»blée# as soa» du 
•eigneur^eMbs «ont éelawées par sa pvéïmtoe; ^.e«|«^li^-4«M»s^ 
n^os 9 FOUS «entea le service et le teni^cl^ tous effm^fUnt 4e twit 
Yotre^ pooToir de le mettre en état de laîve kenoeof à ta* digoUé 
royale, de secourir la sainte ÉgUse qnl est pses^ne éèrstfiée. Gat 
nous ee devons pea oubËer que qufoonqne »*obéit fias ai» ilége 
apoatoli(|«e oemmet le péeb^ d'îd<4Slflâe (aeio» i»^ tinte des Rois» 
ch. 15), et que le bientieareuK CrrSgoirey e< saint et Iteu^ftle doi^- 
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portait en effet fort pen à Grégoire que Henri ou Ro' 
dolphéfôtroi \ si seulement Tindépendance de l'Église 
et la supériorité du siège apostolique étaient assurées. 
11 offrit de venir lui-même en Allemagne' pour exami- 
ner raâaire, pourvu que les deux rois lut envoyassent 
des sauis-conduits. Ces tergiversatbns indignèrent 
les Saxons ; ils écrivirent au pape pour se plaindre de 
sa conduite équivoque ; lui attribuèrent la confusion 
qui désolait l'Allemagne^ et se plaignirent surtout de 
l'impuissance des lois et de la dilapidation desdomaines 
de la couronne que Henri se permettait. . Mais Gré- 
goire persista dans son irrésolution , et l'hiatorien con- 
temporain de la guerre de Saxe , le moine Bmnon . 
dit : «Ainsi il ne se fit rien cette année; les légats du 
pape vinrent tantdtchez les uns , tantôt chez les autres, 
promettant l'appui du pape tantdt aux Saxons , tant&t 

tenr, a décrété que les loU feront privét de leurs digoîtéf et exclo« 
'de la participation an corpi et au fang de notre aeignenr » lonqn'ilf 
ofent dédaigner lei décn^f du iîége apoitoliqne. Car ai ié iîége 
de 8. Pierre f nge dea choses célestes et spirituelles , i pins forte 
raison il prononee sur celles de la terre et dn monde. Vons savez , 
mon cher firèra » que depuis que nons atons quitté la viUe » nou 
srrons été en grand danger parmi les ennemis de la foi chrétienne ; 
néanmoins ni la terreur , ni l'affection n*ont pu nons arracher une 
promesse injuste en faveur de l'un on de l'autre des rois ÊOMâïU. 
Car nous préférons souffrir la mort , s'il le faut , plutôt que de 
consentir librement que l'Église soit troublée. -Car noua n'Igno- 
rons pas que nous avons ^té ordonné et pUkcé sur le siège apostOf 
Ixque 9 afin que dans cette rie nous ne travaillions pas pour nons« 
mais pour Jésus-Christ et qu'à travers mille fatigues noua anivioni 
les traces des saints pères» pour parvenir au repos étemel. • Giac. 
Bpiit* /f, 24i Ap. HAaaviiv. VJ,.!, p. 1S6B. 
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à Henri; mais emportant, selon la coutume des Ro- 
mains, tout l'argent que les uns et les autres voulurent 
Uen leur donner. » Enfin Henri, las des négociations, 
marcha au. milieu de Thirer contre les Saxons qu*il , 
espérait surprendre; mais il les trouva en mesure, et 
le 27 janvier 1080 il y eut à Fladenheim en Thuringe 
une grande bataille dont le résultat fut le même qu'à 
Melricluytadt; Henri battit d'un côté Rodolphe, qui 
commandait, une aile de leur armée , et fut défait par 
Ott€p de Nordheim qui était à la tête de l'autre. 

La nouvelle de cette bataille fit déroger Grégoire ^\^l^^^^ 
sa prudence accoutumée. Sentant que le monient ''**p**'' ^^^^^ 
était, venu de frapper un coup décisif en faveur de la 
cause désespérée de Rodolphe, il convoqua un concile 
à Rome, y éxcoàimunia de nouveau, le 9 mars, Henri 
et ses adhérons, le déclara déchu des couronnes d'Al- 
lemagne et d'Italie^ reconnut Rodolphe pour roi légi- 
time et lui donna sa bénédiction. Il lui envoya même , 
dit-on, un diadème portant cette inscription : 

Petra dédit Petro , Petrus diadema Rudolpho. 
Au même concile Grégoire YU confirma la prohibition 
de l'investiture par les laïcs, et l'excommunication des 
archevêques de Milan et de Ravenne , ainsi que dé 
Tévêque de Trévise. Mais les foudres de Rome ' 
n'eurent pas,^ cette fois, leur ancien effet; les dispo- 
sitions des grands d'Allemagne avaient changé depuis 
quatre ans, et Henri put assembler à Mayence, en Heori iv 

* * i» -o • *■*' nommer 

juin 1080, un concile qui fut ensuite transféré à Brixen; un aniipapc. 
et, dans leqûeï Grégoire VU fut destitué comme étant 
parvenu sur kfsiége de S. Pierre par la fraude et par 
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Tai^geat » ayani ijroublé l'ÉgKse et l'État , Qttenté b la 
TÎeH'uaroi orthodoxe et pacifique, protégé un parjure, 
semé la discorde parmi les pacifiques, le scandale parm i 
Içs frèrea et la sciasion parmi les époux. A sa place , 
Ciiiib^t'» arcbeyéque de Ra venue» fut éhi sous le nom 
de Clément IIL Trente évéques et un grand nombre 
4e seigaeurs signèj:ient cette sentence. 
Mort de Hef^i iit eojiduire l'antipape en Italie; Ini-^même, 

Rodolphe do * * 

Hheinieide. ^j^^ nvoif forsué uho nouvclle armée y marcha en 
Thuriji^e* prît et dévasta Erfurt. Le ±6 octobre i080 
bs 4(9Wi CoQij^éttteurs an trône d'Allemagne se ren- 
QWti^èpwt aur TEifiter dans lés environs d<e Mœlsen. 
l^ vietoire fut feng-temps inceitaines enfin la bravoure 
d'Otton de-Nordbeim la fit pencfaeir du c6ié des Saxons 
qij^ s'emparèi^ol du camp de Henri; mais leur victoire 
fut sans utilité pour Rodolphe. Il perdit d'abord la 
main droite ; eiiu^iiite Godefroi de Bouillon , qui par 
la suite fut d^ de lu Bl^sse^Lorraine, lui enfonça dans 
le bas vei^tro 1» tige de la bannièm de la couronne 
qu'il. port«^ X Rodoliphe fiit transporté à Mersebourg, 
oti il laauounit au bowl ide trois jours. On montre en- 
core aux voyageçars au dôme de Mersebourg la main 
desséchée de ce prince. 
fienri IV I^'année suivante, 1081» Henri entreprit une expé- 

•*eDipnre * * 

dX%iiirde ditîon en Italie « laissant à Frédéric de Hohenttaafen, 
"^""^ duc 4e Souabe» le soin de tenir tête à ses ennemis en- 
deçè des Alpes. CIrégoire ediorla eenx!-ci b relarder 
encero Télectiian d'un nouveau roi » et dans tous les 
cas à avoir seûn d'en nommer mi qui jnrM df obéir au 
sciiot^siége; il leur transmit même la fi>vmu]e du ser- 
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menl pur lequel la reî Alu 4e?iMl promettre d^étre 

rboaune (niles, le ^raseal ) 4u «mit^siége. A«i reste il 

rejeta toute piopefilmi d'accomvMdefiateBt «t attendît 

«vee tranqûfllité Jet événemene ; «'en remettant jKÎn- 

cipalefuent au aide dé Robert Guiectrd , sen yassal. 

Au mois d'avffil , U^wn fut ^oumbdA rei d'Italie à Milan , 

et annira ayec Fantipape le 22 mai près de fiome. Il 

attaqM cette fiDe , sans aneoës» en 1061 «t en 1082; 

au tnoÎBtèuHi dége , en i088 , il s'empara le 2 juin de 

le nlle I^éenkie ou du quartier de Home situé en-deçh 

du Tibre où est le Vatieao. L'année sinrante » lOSft , 

les Honiaiiis lui ouvrirent les portes de la TiIle «. et 

Grégoire VII se sauva au chfiteati S. Ange, Henri fit 

son ewtrée daus la capitale de la cbrétienlé oh Clé- 

lùent III , après sa consécration , posa le 31 mars la 

couronne impériale sur la tête du roi et sur celle de 

son épouse. OMigée de retourner en Allemagne, Henri crésoire vu 

ubundonna auE Romains le sein d'assiéeer Gréeoire; Robert cau- 

mais au mois de mai Robert Guiscard arriva avec ses 

Normands, détiTra le pape et te reconduint au palais 

du Latran. Grégoire tint un concile où il excommunia 

de seuveau Henri IV, ainsi que Fantipape qui s'était 

enfuie mats ne se croyant pourtant pas en sûreté K 

Rome , où ses alliés les Normands avaient commis des 

eKcès barbares, il suivit Robert Guiscard à Sàleme; 

II y mourut le 2S mai 1086. Ses dern&res paroler s. mort 

1065. 

furent : t J'ai aiméia justice et haS l'iniquité, c'est pour- 
quoi je meurs dans l'exiL • 
Pendant que Henri s'arrêtait en Italie pour se veneer Hennann do 

, r C7 Luxemboo' 

de Gr^oire VU » les Saxons cft les Souarbes s'étaient î!îî?°^^ 



232 LIVRE jv. cttAP. a. 

assepiblés à Bamberg^ pour donner un successeur h 
leur roi Rodolphe. Le choix tomba le Oaoût 1081 sur 
Hermann de Luxembourg, souche de la maison de Salm 
(Reifferscheid )y lequel fût couronné , le 26 décembre 
1081, à Goslar, par Sigefroi» archevêque de Maye^ce. 
Ce prince n'était ni assez puissant ni assez militaire 
pour faire respecter son autorité , et la mort , arrivée 
en 1083, d'Otton de Nordheim, un des chefs de tout 

■ 

le parti saxon, le priv^ d'appui. Il ne. quitta. guère 
Eisleben, où il avait établi sa résidence, ce qui lui a 
fait donner le surnom de. roi d'Eisleben. Il assista au 
concile de Quedlinbourg qu'Olton d'Ostie , légat de 
Grégoire VII, tint en 1085 et où l'autorité du pape 
fut portée au-delà de toutes les bornes , tandis que de 
son côté Henri IV revenu d'Italie faisait confirmer par 
le concile de Mayence Télection de Clément III et 
prononcer l'excommunication du comte de Luxem- 
bourg, roi prétendu d'Allemagne» Cependant Welf-IV# 
duc de Bavière, et Qermann, assiégèrent en 1086 
Wiirzbourg qui tenait pour Henri : celui-ci , voulant 
délivrer cette place, fut battu le 11 août près de Bleich- 
ield à quelques lieues de cette ville ; mais Hermann 
ayant perdu encore un appui par la mort de Busson, 
évéque de Halberstadt , qui était le vrai boute-feu de 
la guerre, et voyant diminuer de jour en jour le nom- 
bre de ses partisans, déposa volontairement la cou- 
ronne en 1088 et se retira ^ans ses terres, où il fut 
tué bientôt après dans une guerre insignifiante. 

Sa mort ne rétablit pas la tranquillité en Saxe. 
Eçkbert II, margrave de Thuringe, excita leshabitaas 
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à une nouvelle réyolle qui aurait pu devenir danse-* , ExuoçUoa 
reuse , si ce prince n'avait été assassiné en 1090 dans Jj^^a^ 
un moulin à Edsenbiittel près de Brunswick.' II fut le ^^^Slml'éa 
dernier margrave de Thuringe et seigneur de Bruns- "*" 
wick. Avec sa mort les troubles cessèrent en Saxe et 
en Thuringe. Sa sœur, épouse du comte Henri de 
Nordheim ; hérita des terres de Briinswick. 

Le pape seul n'était pas las de la guerre. Après la 
mort de 'Grégoire YII» et une vacance d'une année» les 
cardinaux avaient élu le 24 mai 1086 sous le nom de 
Victor III, le cardinal Didier, de la maison ducale de 
Capoue; mais, cet ami intime de Grégoire Yll, le con- 
fident de ses plans , le premier des trois candidats 
qu'en mourant il avait recommandés pour lui succéder, 
s'enferma pendant une année au Mont Cassin, refusant 
d'exercer la dignité pontificale. Ce ne fut que lorsque 
Hugues, cardinal de Lyon, le second recommandé 
de Grégoire , fit mine de vouloir se faire nommer, que 
Victor III consentit à se faire «acrer le mai 1087; il 
mourut le 16 septembre de la même année. Son suc- 
cesseur fut le célèbre auteur de la première croisade, 
Urbain II , né Français , qui , sous le nom d'Ottcn , 
éyêque d'Ostie, avait assisté au concile de Quedlin- 
bourg ôt qui était le troisième recommandé de Gré- 
goire VII. Pour susciter de nouveaux ennemis à 
Henri IV à Tégàrd duquel il marcha sur les traces de 
Grégoire VII, il engagea la comtesse Màthilde , veuve 
depuis 1076 et âgée de quarante^quatre ans, à donner sa 
main et ses richesses à Welf V, fils du duc de Bavière, et 
petit-fils d'Azzon d'Esté. Gemariage, très-préjudiciable 
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à l'autorilé imfémld en luKe, força Heoiit 4e passer 
encore une feîs las Alpes pour iaire la guerre ii Ma" 
tfailile. Il prit Manto«e en ^LOOl » aprèa an aiége de 
ooxe mois ; mais Tannée suivante il échoua dans une 
lentatira contre Canesee et essuya un écbee par les 
troupes ide la Grande-oomtesse » titre sous lequel on 
désignait MathiUe. Ëlant Tetouraé «en iOOS peur 
quelque tempe «Q Âlleaiagne» «es ennemis exécutèrent 
le plan infiâme d'engager k ia révolte son fils tloorad , 
qui avait élé ceurooné son .successeur en 1087, et au- 
quel il avait laissé le oommandement 4es troupes au* 
delà des Alpes. Ce yenne prâiMie» Mtereliement deux, 
mais égané par des «crupdies religievx qui firent taire 
en lui la voix du devetr, se fit couronner roi d'Italie 
par Tarebevéque de Milan ; pour pesserver son alliance 
avec le panU du pape» on lui fit épouser maigre lui une 
fille dq Normand Roger, comte éà Sicile i mais co 
mariage ne Ait jamais consommé* 
roi c^wad." La révolte de son filr aiecta vivement flenri IV s 
dans sa douleur» il voulut s'Ater la vie. En méine 4ea)ps 
$eê affaires prîreot en Italie une tournure trè^défavo- 
rable. Sa prc^re épouse» rimpérâtrice Bertke se fit 
enlenrer ii Véronne par des troupes de la comlesse Ma- 
tUldo iqui la conduisirent 4 Canosse. Berthe déclara 
pukliquiiment devant deux s3riK>des» des choses que la 
pudeiMT d'une femme aurait d^ tenir éternelement 
cachées « et dent la àonfte qu'elle répandait sur son 
époux rejiâUiasiait «ur elle-même. 

Cependant Tallianée des Guelfes aifisc la «omiessc 
de Tuacie qui avait été si préjudtcicd»le k Temporeur * 
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feonrM finalemenl à son «yAntage. Après aroir passé 
çï9q 9m pour l'ëpojise du jeune Welf » Maliiade qui , 
dèf i077, «Yiiit légué sêo inunense héritage k l'Église 
de Rom^ , se brouiUB avec lui^ iie vieux Weif fit une 
tentetwe infiiieluettse pour réconcilier le couple dont 
le Aiaiiage parait ft*aroir jamais été eonsoBuné; après 
<iuei» plein tde dépit» il suivit en 1006 Teiupereur en 
Allemagne, e% Uà êi sa souosission, Henri lui confir- 
ma, pour iiii et ses héritiers, le duché de Bavière, 
dont il éteîi dédiu par sa lélonie, et lui promit proba- 
blement de foroer lagrande^omtesse décéder ses pos- 
SMaioASftux GnelCbs. L'emperenr tint vers la fin de 1007 
nne diète h M ayence , eii il fit la paix avec tous ses 
ennemis en Allemagne* Les États déclarèrent Conrad 
déchu de ses droits è la couronne, qui fiit conférée k 
Henri, son frère , âgé de 16 ans. £e prioee fut cou- 
f^mé h Aâx4a-Chapelle en 1000 , après avoir prêté ser*- 
ment qu^ , du vivant dts aen père , ilneseméleratt ni 
des affc^s du gouvernement ni de Tadministration 
des biens pAlrimofliaux de aa fiimi)le$ comme si les 
se^Eneos étaient assesE puiasans pour reSenir la perfidie 
daos le devoir* Le jeune Conrad monrut à Florence 
au mois de juillet 1101, à Tige devingt-raix ans. 

Hemri eoujbaitait aivdemment -de ierminer son dîffé* uwàne a» 
fend ave^ la cpur de fieme; mnis Vias4tal JI qui avait 
^té nomu^ psf^tai 1000 l'excommuiiia de noaveita en 
1102 pour avoir conféré l'investiSuie à des évéques, 
Bient^ ce pape trourm hb moinen pins èffiemee de lui 
^îtedn mal, en seulerant contre luisenprapf» fils, 
^Qquel on Ibu^hîl pour prétexte le risquequ'il courait 
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d'être privé de son droit de saccemon f*il restait 
attaché à an père excommunié* Le jeune ambilieoXi 
déjà maître dans l'art de feindre » céda sans peine à la 
séduction. Les Bavarois forent les auteurs de la ré- 
volte, les Saxons suivirent leur exemple, et le pape 
releva le SU du serment qu'il avait prêté à son père. 
Le 8 mai 1105 le jeune hypocrite déclara an concile 

,. de Nordhausen , eia versant des larmes, ipie son âme • 
ne connaissait pas l'ambition, et que son unique motif ), 
pour prendre les armes était de fiiire rentrer son père . 
dans la communion de l'Église. Des sentimens si pieux 
arrachèrent k l'assemblée des larmes d^attendrissement. \ 
Les armées du père et do fils se rencontrèrent près de 1 
Ratisbonne; tous les vassaux du père abandonnèrent ^ 
leur seigneur qui fut obligé de s'enfoir pour ne pas 
être livré à ses ennemis. 

Alors le roi Henri convoqua une diète k Mayence 
pour prononcer entre lui et son père; il se rendit en- 
suite à Spire, s'empara du trésor de l'empereur et 
rétablit l'archevêque Ruthard sur le siège de Mayence 
d'oii il avait été expulsé pour avoir eu part à la spolia- 
tion des Juifs par le comte Émicon. Henri IV, de son 
côté, rassembla tous ceux qui loi étaient restés fidèles, 
se proposant de Se rendre avec eux à Mayence. Le 
perfide fils, allarmé de cette résolution, vînt au-devant 
de son père jusqu'à Coblence, se précipita à ses ge- 

' noux, et sollicita son pardon. Henri IV fut touché 
de ce rqientir et embrassa son fils. Celui-ci l'engagea 
àTaccompagner à Mayence; mab à renvoyer aupara- 
vant ses vassaux , afin , disait-il , que l'aspect de tant 
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de gens armés n'inspirât pas de méfiance aux États as- 
seinblés* Quelqu^un ayant averti l'empereur qu'on le 
trahissait^' eelut-ci accaUé par un sentiment de dou- 
leur y tomba à genoux en s'écriant : Mon fUs, mon fUs ! 
si Dieu veut punir mes péchés, ne souille pasau moins 
ton nom et tbnhonaeur ; car Ii\ nature ne veut pasique 
lé fik s'érige en- juge d6 son pèrel Le jeune roi pro- 
testa qu'il sacrifierait plutôt sa vie que de souffrir qu'il 
lût fait le moindre mal à son père. Arrivés à Bingen» 
le poi conseilla à l'empereur de se rendre au château^ 
de Bcsckelheim» jusqu'à ce qu'il eftt préparé les voies 
pour .une réconciliation. Le vieux Henri se crut alors 
trahi, mais le fils engagea de nouveau sa vie pour sa 
sûreté.. 

Ce fiit le 24 décembre 1106 que l'empereur Henri ^f^^r^ 
arriva à Bœckelheim» où il se vit sur4e-champ traité 
en prisonnier. 0t privé de toutes les commodités de la 
yie. On joiia alors une scène qu'avec un cbangemeni; 
de rôle pous avons vu renouveler de nos jours entre 
un père et un -fils. On fit somm^ le prisonnier de 
livrer lés joyaux de. la opuronn^e » en le menaçant de 
la mort s'il résistait » et il dcmna ordre à ses fidèles 
serviteurs à Hammersteinde les remettre. L'empereur 
ayant demandé d'être transportée Mayence» lesprinces, 
dans la jcrainteqùé la vue de lai majesté dégradée ne 
fit sur le peuple une impression trop forte, résolurent 
de finir ailleurs cette tragédie et d'arracher au vieux 
monarque une abdication. Le roi Henri fit transporter 
son père, à Ingelheim où , par les menaces les plus 
horribles, il lui extorqua lé 81 décembre 1106 l'aven 
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des «rimes qu'on lui r^roehaitel son abdieatUm» Le 
■laiheareiix prince espérait ^n'en compensolion de tan t 
d'bnmiliâtîaw i» légat lui aoeordetait mm moine Take- 
lution; nuns celui-ci lui annonça tfifîk ne pestait Tob* 
tenir qu'à René. On ne le Mssa pae même famr de 
la liberté; mais pendant^ lès fêles- qu'on donna à 
Mayence ponr célébrer l'eyénement de B«iiri Y# k 
prisonniertronra moyen de s'évadffir^ 
en^lTilira^ Henri lY vendu à lièffe trenva des mais sélds dans 



et le 6b 



Otbert , évéque de Liège» et dinn Henrir doc de k 
Basse»*Lorraiiie , successeur de Godeffoi es Bo«ilon. 
A k tête d'une armée» te prince repoussa^ les* troupes 
du fik dénatnré qui poorsnitviettt Fempei«edr« La t^ 
de Cologne aussi se déclara pour le père, et Henri V 
échoua dans le siège qu'il afvart mi» dev*àt cette pl«ce. 
Il déclaora le due de la Basse-Lorraine enn^nt de l'Ënv 
pre» efeconnroqua le ban et rarrîèrahbuQpanirloiftiirs 
b guerre* Ce fut dans ce momeat qu^aptto tfttê me^ 
ladie de pen de jours,. Henri lY monsut h Liège , le 
Mort de 7 aeât iiOft» 1 i'iKB èd soiiatiteHrix $iùê. Le fidMe 
érêqne le fit tolennettement enteiiper daiw sa eatbé-^ 
dralé; mais le iégat du pape força ce prdkt de ftiire 
exhumer le ocifps et de le déposer danas: une de de h 
Menée jusqu'à cequelepape eût leVë Fe^eaBaminfca* 
tîon* Un pieux pèlerin^ tOTenn de Mrusaieaay l«i auiiiit 
de seiè. propre mounement danS' est eridrak aoKtaisn , 
et passa les jours et= les mqt» anpvès éa eercoei de 
scn emperear» psalmodiant de» prièaea ponr k détt- 
Yinoce de sen fime* Henri Y fit trwÉÎqiHRier enauite le 
cercueil b Spire dont le^ haMtnns ffdçnredt ay^c respect 



Henri IV. 
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les restes d'un prince qui avait été le bienfaiteur de leur 
ville, et les déposèrent dans le caveau de la cathédrale. 
Mais le légat du pape envia encore ce lieu de repos 
aux QsseaieBs d'un excommunié; il fallut en retirer le 
cercueil et le placer provisoirement dans une place 
non consacrée. Ce fut là qu'il resta pendant cinq ans, 
jusqu'à ce que Henri V» ayant obtenu l'absolution de 
son père» le fit enseveUir a(veo pompe» 

TeUo' fut la jdnde l'eiapereur Henri IV. On ne pout 
que bl&mer les excès aox^els ce pridc^ s'abandonua 
daiis sa jeuaesse et la faiblesse de caraetèire qiti l'a 
plongé» et toute T Allemagne aveclui, dans le malbeur 
et la désoklion» Mai» les coups dont la fortune le 
punit étaient trop sévères pour ne psA rendre digne de 
pitié un priAceàqttil'on ne pouvait refuser delabtpnté» 
de la géâétosité» de la bravoure; ces qualités brillaient 
dans an coi|m orné de tous les dons de la beauté et 
des grices. 

Le fidèle serviteur de Hanri IVr U duc de la Basse^ 
Lorraine» pa ja sa loyauté de la perte de son d«ohék 
Henri V le ceaféta à Godefroi de Lonvain qui le transr 
fera àsesdesoendaos* Son arrière-petît-fils« Henri L*% 
changea le titve de duc de la Basso-Lef raine eli celui 
de Brabasit qui dès-kvs prévalut. 
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CHAPITRE III. 

Fin de la guen^e des investitures , 
et Histoire d! Allemagne jusqù!à la mort 

de Henn F, \\2^. 

RenomreUe- Lorsquc le pape Pascal II provoqua^ ou sanctionnai 
vSn^vtaJu '* révolte d'un fils contre son père , il espérait sans 
doute que celui*ci qui lui devait la couronne se mon- 
trerait en fils obéissant de l'Église; son attente fut 
trompée. Pour monter sur le trône» la révolte» la per- 
fidie et la trahison n'avaient pas paru à Henri Y des 
crimes trop grands; mais parvenu ii son but il n'était 
pas disposé à laisser avilir une couronne si chèrement 
achetée. Il renouvela sur-JeH^hamp la querelle des 
investitures» déclarant qu'il laisserait aux chapitres la 
liberté des élections; mais que jamais il ne Se' départi- 
rait du droit de les confirmer » d'accorder aux élus 
l'investiture des droits régaliens et d'exiger l'hommage 
vassalitique qu'ils lui devaient; il mit sur-Je^champ 
ces prinéipes en pratique à Verdun et à Halberstadt. 
Dans le premi^ momentPascal avait promis de venir 
en Allemagnepourterminei^ toute contestation; cepen- 
dant voyant ensuite la fermeté que montrait le jeune roi, 
il jugea à propos de changer de route» et se rendit en 
1107 en France. Dans un concile tenu è Troyes » il 
renouvela la défense des investitures laïques ; mais des 
ambassadeurs de Henri Y qui l'y avaient suivi » décla- 
rèrent que leur Souverain ne souffrirait pas qu'on 
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s'occupât d'une question si importante dans un pays 
étranger, et qu'il viendrait lui-même à Rome pour 

1 défendre sa prérogative* 

* Plusieurs affaires retardèrent jusqu'au mois d'août . ^^p^^ 
i lilO l'expédition de Henri V en Itolie. Il y aUa à la '»'^* 
\ tête de 80,000 hommes» bien résolu de terminer, même 

2 avec un sacrifice , une dispute qui troublait l'Église et 
jP l'État depuis plus de trente ans. Son armée fut divisée 
r en deux corps, qui firent leur jonction dans la plaine 

de Roncale sur le Po entre Crémone et Plaisance , et 
les troupes italiennes s'y réunirent aussi. Toutes les 
villes de la Lombardie , à l'exception de Milan et de 
Novare, reçurent fort bien leur souverain; la comtesse 
Mathilde même s'arrangea avec lui. Elle lui promit 
fidélité et assistance contre tous ses ennemis, l'Eglise 
exceptée; Henri lui confirma la possession de ses 
fiefs. 

De la Haute-Italie Henri Y envoya des ambassadeurs 
à Rome pour préparer la transaction à conclure avec 
le pape. Il continua sa marche avec son armée jusqu'à 
Su tri. Ce fut là qu'il reçut de la part de Pascal II une pro - 
position bien inattendue; proposition en elle-même par- 
faitement juste , mais devenue inexécutable; proposi- 
tion telletnent avabtageuse au pouvoir séculier» qu'en 
y réfléchissant, oti reste incertain si le pape, ne con- 
sultant que sa conscience et incapable de s'élever à 
des vues de politique , n'avait vraiment pas compris de 
quoi il s'agissait proprement dans la dispute élevée par 
Grégoire YII^ ou si , couime on l'a soutenu quelque- 
fois , cette proposition et la comédie qui s'ensuivit 
m. iO 
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avaient été concertées avec les cardinaux pour arracher 
à Henri une renonciation dont on abuserait ensuite 
contre lui. Quoi qu'il en soit» Pascal II fit dire à 
Henri V que^ puisque l'investiture ne l'intéressait qu'à 
cause des droits régaliens^ il n'avait qu'à les reprendre» 
c'est-à-dire » réunir au domaine de la couronne les 
villes 9 les duchés» les margraviats, les avoueries , for- 
teresses et fermes, qui jadis avaient appartenu aux 
empereurs» et avaient été par eu;x conférés aux églises, 
avec leurs appartenances» leurs vassaux et châteaux; 
les églises se contenteraient » dit le pape » des dîmes 
et ofifrandes et des terres qu'elles avaient acquises ou 
reçues de particuliers. Contre cette constitution le 
roi renoncerait à l'investiture. 

d» 8Stri*°iïîi. ^*^^ ^^^^^ **^ possible d'exécuter ce que Pascal II 
proposait » l'occasion aurait été unique pour les rois 
d'Allemagne de restaurer l'éclat de leur couronne» en y 
réunissant les vastes domaines que les prédécesseurs 
de Henri Y avaient imprudemment aliénés dans le but 
de réparer une première faute qu'ils avaient commise 
en permettant que les fiefs laïcs devinssent hérédi- 
taires. Henri V sentait fort bien que ni les prélats 
d'Allemagne » ni la noblesse à laquelle les fondations 
ecclésiastiques offraient un moyen de placer les cadets 
de famille» ne se prêteraient jamais à cette spoliation. 
Néanmoins il accepta les propositions du pape» à con- 
dition que l'Église et les princes de l'Empire y consen- 
tiraient. L'accord fut signé le 9 février lliià Sutri : 
Henri V y gagnait au moins l'avantage d'exciter contre 
le pape le mécontentement de tous les prélats. 
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Le 11 février suivant, Henri Y fit son entrée à Rome coanmae- 

meot do 

et fut introduit par le pape , les cardinaux et le clei^é H">'* v* 
dans la basilique de S. Pierre. Ayant demandé , sui- 
vant l'usage , la couronne impériale, le pape le requit 
de signer préalablement , selon leur convention , sa 
renonciation à l'investiture; le roi répondit qu'il était 
prêt à le faire aussitôt que , conformément à la même 
transaction , on lui aurait donné sûreté pour la restitu- 
tion des fie&. L'accord dé Sutri étant ainsi venu à la 
connaissance des personnes présentes, tous les prélats 
et princes le déclarèrent hérétique et sacrilège. On 
se disputa jusqu'au soir; enfin un des^chevaliers delà 
suite de Henri se leva en criant : c A quoi bon tant de 
discussion I Sachez que notre maître veut être cou- 
ronné sans condition » comme Gharlemagne. » Le pape 
ayant dit que cela ne se pouvait pas , Henri , averti 
qu'il s'élevait déjà des rixes entre les Romains et lé 
petit nombre d'Allemands qui l'avaient. accompagné 
à Rome, résolut de se servir de Pascal et des cardinaux Tamuiie do 
comme otages de sa sûreté. Il ordonna de l'arrêter 
au milieu de l'église avec seize cardinaux , et confia 
ces prisonniers au patriarche d'Aquilée» avec ordre de 
les traiter avec tous les égards possibles. Henri suivit 
en tout cela les conseils de son chancelier, Adelbert, 
comte de Nassau. Les Romains prirent sur-le-champ 
les armes, et attaquèrent pendant la nuit les troupes 
de Henri. Il périt dans ce tumulte plusieurs milliers 
d'hommes des deux côtés , et Henri lui-même courut 
les plus grands risques. Après avoir percé cinq mutins 
de sa lance, il fut blessé et renversé de son cheval. 
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Pendaat deux jours et deux nuits encore les Allemands 
restèrent sous les armes; le troisième jour, ayant fait 
abattre une partie des murs , il sortit de Rome <par 
cette ouverture arec le pape et ses autres prisonniers 
qui fureni; envoyés en divers châteaux : Henri se pré- 
para à assiéger la ville. Cependant au bout de deux 
mois Pascal II céda à la force et aux sollicitations per- 
tra^Jd^ton «onnelles de Henri. II fut signé le 8 avril IHi au camp 
avec le pape. ^^ ^^j ^^^ j^ Poute Mammolo I UT T Aulo une nouvelle 

transaction» portant que l'élection des évêques et 
abbés aurait lieu librement et sans simonie, toutefois 
avec le consentement du- roi qui donnerait aux élus 
l'investiture avec l'anneau et la crosse , après quoi ils 
seraient sacrés. S'il s'élevait une contestation sur une 
élection » l'empereur la déciderait. Le pape s'engagea 
par serment à ne point inquiéter Henri à l'avenir 
ni pour les investitures ni à cause de son emprisonne- 
ment 9 et à ne l'excommupier jamais. 

Le Ift avril llii, le pape et le roi se rendirent à la 
basilique de S. Pierre , où le pape couronna Henri 
comme empereur , et pour preuve que la «Ignature de 
la convention ne lui avait pas été arrachée pendant sa 
captivité, il en accepta l'instrument des mains de Henri 
et le lut rendit volontairement. 
ac^idélf! k Après son retour en Allemagne, Henri ensevelit h 
"^mu^^ Sjnre le corps de son père ponr leqnri il avait enfin 
obtenu l'absolution. Cette cérémonieeut lieuloliaoût 
llil. Le même jour il signa deox dipl&mes qui, quoi- 
que neconcernantqu'uneseule ville, sont remarquables 
dans l'histoire du droit public germanique. Par le 
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premier» l'empereur^ du consentement de l'évêque , 
accorde à tous les habitans présens et futui^ de la ville 
de Spire l'immunilé du droit capital * (Budelou Bud- 
thell, Haupttodfall) que l'avoué (le vidame de l'em- 
pereur ou de l'évêque) ou leur seigneur naturel poui^ 
rait prétendre, & condition qu'ils célébreraient l'anni^ 
rersaire annuel de son père, et qu'alors il serait donné 
par chaque maison un pain auic pauvres. Le second 
privilège, mais pour lequel Henri n'avait pas besoin 
du consentement de l'évêque, accorde aux bourgeois 
de Spire , en considération de leur loyauté, l'immu- 
nité de toute taille, amende (Bannpfenning)^ impôt 
sur les meubles , droit du poivre *, le droit de non 
evocandày ban à vin ^ l'immunité du ))éage du Rhin 
et autres privilèges. La ville de Spire fît graver ces 
deux diplômes en lettres d'or sur des tables d'airain qui 
ftirent placées au-dessus de la principale porte de la ca- 
thédrale. Elles y restèrent jusqu^aux horribles dégfits 
que les Français firent dans le Palatinat en 1688 et 1089. 

A peine Henri V eut-il quitté l'Italie que ceux des lo condio 
cardinaux qui n'avaient pas sîené la convention duit««nnuie 
S avril lllî, exigèrent du pape de déclarer que sa ^*^"- 

*' Le droit de prendr'e le meilleur cheval , le meirieur bœuf et le * 
meillei» baftit d'un défunt , le meilleur Ut ou autre meuble de ^a 
sucoCMi^n d^uae femm«. 

A r^uB, aiiHMHi ma occasion de remavfiier rimcpoErtaitce ^« le 
poivre joua dans le moyea Age dans la vie connuuM ^ dans le com^ 
merce et le» finance^. Une livre de poivre était équivalante à un« 
livre d'or, et remplaçait certains impi^ts. 

* Le droit exclusif du seigneur de vendre en détail le vin à cer- 
taines époques de Tannée. 
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signature lui ayait été arrachée» comme étant Tunique 
moyen de recouvi'er sa liberté et celle des cardiinux 
qui avaient été arrêtés avec lui , et de sauver Rome 
des horreurs d'un siège. Pascal déclara avoir failli; 
fidèle à son serment « il n'excommunia pas Henri ni 
ne révoqua la transaction ; mais à sa place le concile 
de Latran déclara le 2 avril 1112 la nullité du privilège 
ou plutôt du pravilége que la violence avait extorqué 
au souverain pontife ; et Gui » archevêque de Vienne 
et légat du saint-siége, fit excommunier son seigneur 
suzerain par un synode tenu dans sa ville métropo- 
litaine. 
def dîlS't" Ainsi Henri V se vit alors, avec l'Église, dans la 
mUfJnt même fâcheuse situation où avait été son père , et 
^' ^^^' qu'il s't^tait flatté d'éviter par sa fermeté. Bientôt il se 
brouilla aussi avec les princes Saxons, à l'occasion de 
la mort d'Ulric, dernier comte d'Orlamunde et Weimar 
arrivée en 1112, dont l'empereur traita la succession 
comme fief échu, tandis que le comte palatin du Rhin 
la réclamait comme descendant par sa mère d'un des 
derniers comtes d'Orlamunde. Il était arrivé d'autres 
chaogemens dans les familles d'Allemagne. Les ducs 
de Saxe de la maison de Billung ^ s'étaient étemts en 
1106 ; l'empereur conféra ce duché à Lothaire, comte 
de Supplinbourg, qui épousa Richenza, fille de Henri, 
dernier comte de Nordheim et de Théritière de l'an- 
cienne maison de Brunswick. Ainsi les biens de ces 
trois maisons furent réunis sur la tête de Lothaire , 
dont nous verrons la fille les transporter dans celle 
des Guelfes. 

^ Voyez vol* II, p. 159. 
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Lenouyeau duc de Saxe s'allia avec le comte Palatin ^.oSJJÎîiîSe, 
du Rfiin» et avec plusieurs princes saxons pour forcer 
l'empereur à se dessaisir de la succession d'Orla- 
munde, mais ils furent battus en 1118 par Hoyer» 
comte de Mansfeld, général de l'empereur^ à Waren- 
stedt près de Quedlinbourg : le comte Palatin du Rhin 
y fut mortellement blessé. Par cette défaite la confé^ 
dération saxonne fut dissoute , et lorsqu'on 111& Henri V 
célébra à Mayence sa noce- avec Mathilde , fille de- 
Henri !•**, roi d'Angleterre , Lothaire', duo de Saxe» 
vint y faire sa soumission et obtint son pardon. Mais 
la dureté avec laquelle l'empereur traita quelques-uns 
des confédérés» et peut-être la connaissance qu'on avait 
acquise 'du plan secret de Henri d'abaisser les grands, 
firent naître une nouvelle confédération dans laquelle' 
entrèrent presque tous les princes , à l'exception do 
Welf V, duc de Bavière, de la maison de Hohenstaufen- 
et du tuteur du jeune comte Palalin du Rhin. Henri 
fut défait le llfévrier 1116 près d'une forêt dite Wel- 
felsholx dans les environs de Sandersleben : Hoyer de 
Mansfeld y fut tué. Cet événement fut un grand échec 
pour l'autorité du monarque.' Les habitans de Mayence 
forcèrent Henri par une émeutOi de donner la liberté 
à leur archevêque Adelbert. C'était le même qui, 
comme chancelier, avait conseillé en 1111 l'arrestation 
de Pascal II. L'empereur l'avait nommé d'abord arche- 
vêque de Mayence, mais ce prélat intrigant et vindi- 
catif s'étant ensuite déclaré contre lui, il l'avait fait 
arrêter et le tenait en prison depuis trois ans. A peine 
Adelbert en fut-il sorti qu'il convoqua une assemblée^ 
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des états à Cologne» et y publia en décembre 1116 , 
rexcommuDication prononcée en 1112 contre Henri 
par rarcberéque de Vienne et que par ménagement on 
avait tenue secrète jusqu'alors. 
comt^^eMi- ^^ miUou do ce désordre» la mort de la. comtesse 
thiide. Mathilde qui avait eu lieu le 2& )uill^ 1116» força 
l'empereur d'aller en Italie. Cette princesse possédait 
une quantité de terres isolées » et exerçait dans beau- 
coup de villes des droits de souveraineté &iimportans» 
qu'indépendamment du mai^raviat de Toscane et du 
ducbéde Lucques» qui depuis long-t^oaps en lai^ient 
partie » on poavaît k regarder comme souveraine de 
Parme» Modène» Reggio» Ferrare» Mantoue, Cré- 
mone» Spolèteet d'autres districts et viUes delà Haute 
et Moyenne-Italie. Elle avait de nouveau disposé de 
tous ses biens en faveur de l'Eglise de Rome par une 
donation faite le 17 novembre 1102; mais eonune tous 
les, pays que nous avons nommés» étaient fiefs du 
royaume d'Italie et de l'Empire germanique, Matbilde 
n'avait pas eu le droit d'en disposer. Quant à ses biens 
allodiaux qui étaient considé|*abIes et s'étendaient par 
tout le pays qu^ forme aujourd'hui l'État ecclésias- 
tique» Henri V y prétendait comme plus proche parent 
de Mathilde qui n'avait pu le dépouiller de ses droits 
à l'h^tage. II réclama donc toute la succession» soit 
comme s^neur direct » soit comme hérita allo<KaL 
La oour de Rome n'a jamais formé de prétentions sur 
les fiefs» mais commeil régnait beaucoup d'incertitucie 
sur la vraie qualité des biens de Mathilde» elle a donné 
le sens le plus étendu au mot de biens juropres ou 
allodiaux. 
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ATaotd'entrepreiidreftOQespédîtioDd'Itatie,HenriV „f„'^,''^'j|^^u 
rétablit le duché de FraDconie en làveor de son nerea * *'"»"''"'■ 
Conrad de Hohenstaufea , frère du duc de Souabe. 
Il le composa des débris de l'aDcien mat^aviat de la 
BaTÎèrei auquel appartenait le Haut-Palatinat et le 
bourggraf iat de Nurembei^, ainsi que des autres pays 
qui par la suite composèrent le cercle de Franconie. 

Arrivé en Italie, l'empereur prit possession de tout nmi»» 
ce qui avait appartenu & Mathilde, sans éprouver pour 'i''^''- 
le moment aucune opposition, et Pascal II convoqua 
en mars 1116 un concile au Latran eii il condamna et 
anatbémattsa le privilège qu'il avait accordé en 1111, 
et , sans excommunier l'emperear, approuva tout ce 
que ses légats avaient fait dans leurs dilTérens conciles. 
A l'approche de Henri V , le pape s'enfiiit de Rome k 
Bénévent pour chercher l'appui des Normands. Les 
Romains qui s'étaient brouillés avec Pascal i l'occa- 
sion de la nomination d'un préfet d» la ville, reçurent 
l'empereur avec applaudissement , et celui-ci sut si bien 
gagner Maurice Bourdin , archevêque de Braga , plé- 
nipotentiaire du pape, qu'il le couronna une seconde 
fois le 36 mars 1117, Quelques mois après, Henri V 
retourna dans la Haute-Italie ; Pascal II voulut rentrer 
dans Rome, mais Ptolémée , comte de Tiisculum ,que 
Henri V avait mis à la tête du gouvernement , ne l'y 
admit pas : le pape mourut le 21 janvier 1118, et quatre 
jours apr^i on lui donna pour successeur le cardinal 
Jeande Gaëte, qui senomma Gélasell. Henri V qui 
était à Turin offrit au nouveau pontife son appui, e 
en sa présence , il voulait se soumettre à une nouvel 
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électioD et ratifia- la conventioD de 1111 , mais Gélase , 
sans répondre il la première proposition , renvoya k un 
concile la décision de la seconde. Peu eatb&it de 
cette réponse , Henri s'approcha de Rfoae et le pape 
s'enfuit il Gaëte , sa ville natale. 

Henri V , guidé par les conseils du célèbre juriscon- 
Gulte Irnerius résolut alors de donner un pape à 
l'Ëglise : il fit élire , h 9 mars 1118 , et confirmer par 
le peuple , Maurice fiourdia qui prit le nom do Gré- 
goire Vin et couronna pour la troisième fois l'empe - 
reur le jour de la Pentecâte. Gélase II se rendît en 
France et mourut i Cluny le 2d janvier 1119. Les 
cardinaux qui l'avaient accompagné, élurent le 1 février 
h sa place Guy , archevêque de Vienne , né à Quingei 
en Franche-Comté, qui prît le nom de Callixle II. 
Comme l^at du pape il avait fait preuve de zèle pour 
les droits de l'Église, et Ton devait s'attendre qu'il sui- 
vrait avec ardeur la grande aflaïre des investitures ; il 
le lit , mais en homme qui par sa naissance tenait aux 
premières maisons, «t par alliance mémo h celle de 
France et à la maison Salique: il montra infiniment 
prudence que tous les successeurs immédiats 
;oire VII qui manquaient d'éducation et d'expé- 
C'était à Callixte II qu'il était réservé de ter- 
elte querelle. 

députés , que , de Paris où il s'était rendu , il 
deux fois auprès de Henri V et qui le trou- 
la première fois à Strasbourg , et ensuite entre 
Verdun , signèrent avec lui les points préUmi- 
l'un arrangement : le pape ayant convoqué pour 
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le 20 octobre 1110 ud concile à Rheiou , srnTa le S5 
h MoutoD pour coafôrer personnellement avec Tem- 
pereur : ce prince se trouYait dans le voisinage , à Ivo! , 
à la tête d'une armée de 30,000 hommes; cependantil 
envoya d'abord des députés auprès du pape pour con- 
venir de quelques cbangemens à faire dans les articles 
projetés à Strasbourg et qui paraissaient équivoques. 
Od ne put s'accorder; de manière que l'entrevue n'eut 
pas lieu; et le projet de Henri de se saisir de la per- 
sonne du pape , s'il est vrai qu'il ait eu ce dessein , 
échoua. De retour & Rheims, Gallixte excommunia 
Henri T et l'antipape Grégoire VIII. Il rentra le 
Z juin 1120 à Rome , d'ob son concurrent s'était sauvé : 
celui-ci, pris dans sa fuite, fut ramené dans la ville, 
ej^tosé è la risée de la populace et enfermé dans un 
couvent 

L'excommunication prononcée contre Henri V ren- p^n po- 
dit ce prince très-conciliant; il se prêta à un arrange- wS^Morf, 
ment avec les confédérés saxons , à la tête desquels 
était Adelbert, archevêque de Mayence, qui s'était 
lait nommer légat du pape. Douze députés choisis 
parles deux partis s'assemblèrent le 20 septembre 1121 
à Wîirzboui^ en présence de Henri V et d Adelbert , 
et rédigèrent une paix publique qu'il serait défendu 
de violer sous peine de mort. Les droits de l'Empire 
etceuxdel'Ëglise devaient être réciproquement resti- 
tués à l'Empire et è l'Église ; c'est sur cette base que 
la paix serait conclue entre l'empereur et le pape. I' 
ne fut rien décidé surl'excommunication de HenrifCettt 
affaire appartenant au for du pape, mais elle n'em- 
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pécha pas les priaces d*étre en oommunicatioD arec 
l'empereur. Il fut résolu qu'on enyèrraît des ambas- 
sadeurs à Rome pour prier le pape de conTo<{uer un 
concile général ^ afin que la décision du saint-esprit 
terminât une contestation à laquelle les hommes ne 
pouvaient mettre fin. 
d/wormî' CalKxte II , fidèle à son système pacifique , envoya 
^^Fiô de ui comme légat Lambert^ évéque d'Ostie qui lui succéda 
iSaréttiuire/. eu 112& SOUS Ic uom dHouorius II f et deux autres 
cardinaux 9 pour faire la paix avec Yentpareur, car tel 
est le titre qu'il lui donna dès ce moment. Après qu'au 
mois de septembre 1122 on fut convenu à Mayence 
des principales conditions , Tempereur convoqua une 
diète à Worms pour mettre la dernière main an eon- 
* cordât, nom sous lequel cette transaction est connue. 
Le légat ayant donné l'absolution à l'empereur et h ses 
adbérens , Henri Y lui remit le 23 octobre 1122 un 
document par lequel il renonçait à l'investiture par 
l'anneau et la crosse » accordait aux Églises le droit 
d'élire librement et de consacrer leurs prélats , et pro- 
mettait de rendre et laire rendre à l'Église de Rome 
les possessions et les droits régaliens qui lui avaient 
été enlevés depuis l'origine de la contestation. En- 
suite le légat remit de son cdté à l'empereur un acte 
par lequel le pape consentait que les évéques et abbés 
d'Allemagne fussent élus en présence de l'empereur , 
sans simonie m violence; que s^il s'élevait une contes^ 
tation entre les parties , l'empereur , di'après le conseil 
et le jugement du métropolitain et des évéques de la 
province, assisterait la partie où serait le» boa droit et 
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Tappuyerait ; Vêtu recevrait de l'empereur» par la tradi* 
tion du sceptre (ainsi avant qu'il puisse se faire consa-» 
crer)» les droits régaliens, excepté tout ce qui appar* 
tenait en propre à l'Église » et prêterait eh revanche 
à l'empereur les serviciBS dus. Hors de TAllemagne 
( dans le royaume d'Italie ) Tévéque élu et consacré 
les recevrait de la même manière. Le concordat de 
Worms ayant été .confirmé par les États d'Empire , 
ainsi que par un concile que Pascal II tint en 1123 , la 
première guerre entre le Sacerdoce et l'Empire ou la 
guerre pour l'indépendance de TÉglise , qui avait duré 
quarante-huit ans » fut heureusement terminée plutôt 
à l'avantage de la puissance séculière qu'en faveur de 
la cour de Rome. L'empereur perdit , à la vérité » le 
droit de nommer aux grands bénéfices» qui avait donné 
lieu à beaucoup d'abus , et les élections transférées 
aux Églises furent dorénavant soustraites à l'influence 
de la simonie» sans l'être pour cela à celle des brigues; 
mais les empereurs conservèrent par leur présence la 
direction des choix; ils conservèrent la suzeraineté, 
et l'idée de Grégoire YII de rompre le lien vassalitique 
qui attachait le clergé à la puissance séculière » fut 
abandonnée. L'indépeudance acquise par les Églises» 
ne se rapportait qu'au spirituel. 

Henri s'occupait du projet de récupérer les domaines 
et droits que le fisc avait perdus pendant les troubles 
civils , ainsi que de celui d'établir une contribution 
permanente dans l'Empire » lorsqu'une mort prématu- 
rée vint mettre fia à tous ses plans. Il décéda le 23 mai 
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iiS& ïi Uttedil, h Tàge de fnraile asf , k dernier 
de M race^ 

R<wf erco» fo à qoeDe» ftole» TeiDlntieD «rail perte 
Henri V ; V$inêilé ne loi pet moiii» m trait de md 
caraetère» Cet Ticea étaient eompaiiéa , alk peoreot 
Tétre^ par ooe grande pnkknce p beancoop d^actirité 
et de eenra^# 
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CHAPITRE IV. 

Influence de la guerre des tntfesiitures sur la 

constitution politique de l'Allemagne , 

de la France et de V Angleterre. 

Nous avons vu le commencement de la guerre que 
se firent, relativement aux rapports des puissances 
séculière et spirituelle entre elles , la cour de Rome et 
les empereurs Henri iV et Henri Y et la fin de cette 
guerre par la transaction de Worms. Il se passera à 
peine quatre-vingts ans avant que la guerre se renou- 
velle avec une fureur dont Grégoire Vn'et ses succes- 
seurs immédiats n'ont pas donné d'exemple. Son 
objet ne sera plus seulement un droit d'investiture 
donnant à la puissance séculièi-e plus ou moins d'in- 
fluencé sur le clergé; il s'agira de l'indépendance et 9 
pour ainsi dire, de l'existence même des souverains; 
car pour la souveraineté , cesser d'être indépendante , 
c'est cesser d'exister. Mais avant de parler de ces 
événemens intéressans , il seranécessaire de voir quels 
résultats eurent dans d'autres parties de l'Europe les 
efforts des papes pour abolir les investitures séculières 
et introduire de nouveaux principes de droit ecclésias- 
tique , et dans quels rapports se trouvait à la fin du 
treizième siècle le clergé des royaumes catholiques 
envers les souverains. 

C'est l'époque où la puissance ecclésiastique parvint 
à son plus haut point d^élévation ; mais déjà aussi se 
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manifestent les signes précurseurs de sa chute. La 
nouvelle théorie qui subordonnait la souveraineté à 
la puissance ecclésiastique, â*abord combattue» fut 
ensuite partiellement reconnue et quelquefois mise en 
pratique; mais avant qu'elle pût se consolider, il se 
forma dans plusieurs états des constitutions politiques, 
qui raffermissant sous d'autres rapports la puissance 
séculière 9 l'aidèrent à prendre le dessus sur sa rivale. 
Tteiatimdet Dsus tous Ics pajs la luttc cutrc les deux partis com- 
dlii^ ^i^ mença par la prétention des papes d'enlever aux princes 
UdUlé^m l'îuvestiture des évêques, prélats et autres bénéficiaires 
^Aogieterre. ^(.^i^gî^ig^îques ^ en anéantissant ainsi leur influence 
sur la nomination des ministres de l'Église. Gré- 
goire VII ne la fit valoir que contre lempereur ; en 
France et en Angleterre l'usage de. mettre les prélats 
en possession de leurs bénéfices par le moyen de l'in- 
vestiture , en tant qu'il existait , continua sans oppo- 
sition de la part de ce pape. Urbain II commença à le 
proscrire : par le dix- septième canon du concile de 
Clermont de 1005 il défendit , non plus seulement 
l'investiture séculière , mais tout serment d'hommage 
ligo qu'un ecclésiastique serait dans le cas de prêter 
. à un prince '. 

Ce fut en Angleterre qu'on vit lo premier effet de 
ce décret. S. Anselme» archevêque de Gantorhéry, 
déclara en iiOO à Henri I.'*^ qui venait d'usurper le 
trône d'Angleterre , que les canons du concile ne lui 
permettaient pas dç prêter hommage à son souverain , 

^ Ne Epiicopus vel sacerdos reg! vel alîcui làico m nàanîbus 
ligiam fidelitatem htUl, 
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et qa'il quitterait plutôt le royaume que de s'y sou- 
mettre* Henri qui avait besoin de l'archevêque pour 
se maintenir , entra en négociation avec Pascal II ; 
mais la réponse de ce pape fut peu satisfaisante. 
« Jésus-Christ , dit^il , est la porte de l'Église ; qui- 
conque y entre par lui sera sauvé; celui qui y entre 
par les rois de la terre doit être regardé comme un 
voleur et un larron. Il serait monstrueux que le fils 
engendrât son père , ou qu'un mortel créât Dieu ; or il 
est connu que les saintes écritures at)pellent les prêtres 
des dieux» parce qu'ils sont les vicaires de Dieu. Aussi 
l'empereur Constantin , de pieuse mémoire , n'a-t-il 
jamais osé juger les causes des évêques» et nos prédé- 
cesseurs n'ont jamais cessé de s'opposer à l'horrible 
usurpation par laquelle les laïcs donnent l'investiture 
à des ecclésiastiques. > 

Un synode tenu h Winchester, ayant pris connais- 
sance de cette lettre , décida que l'archevêque d'York 
et deux évêques du royaume seraient envoyés comme 
ambassadeurs à Rome pour déclarer au pape que si 
Anselme persistait à refuser au roi l'hommage lige, il 
serait chassé d'Angleterre et que la cour de Rome per- 
drait le tribut annuel qu'elle tirait de ce royaume. 
Cette déclaration paraissait avoir produit de l'effet , et 
les ambassadeurs envoyés à Rome rapportèrent que 
Pascal leur avait fait verbalement une réponse conci- 
liante ; mais le souverain pontife les ayant désavoués , 
la contestation s'échaufiEa. Anselme était allé à Rome 
en 1103 y avec la permission du roi; mais celui-ci , 
choqué de la tournure que prenait l'affaire , défendit 
m. 17 
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à Varcbevêqu^ da rctnUrer d(iQ9 le ptkji et mi spn 
arche¥f>ché aaii9 le ftéqu^tre. Amelme p4i(»9 dU-buit 
moU eq ^xil ii I^yqn ; oep^dani k» AégooiftUow $e 
renouvelèrent ;. on iignore par quciU motife on fléchit 
ropiniâtret^ du pap^a mais il esl; dç fait qu'au moi» de 
mi^rs IIOQ Pa&oal I) écrivit» ces mots reiparquablçs : 
((Pour relever celiii qi|i est tombié, i) ne aiifl^t pas de 
lui tendre la maiii , i\ favit ^ hiiisçer un pQ|i '. » 

{4e pape « p^iv c,Qt^e Ieitre« autorisa l'arçhievêq^e à 
donner » api^è^ upe légère péoitei^ee» l'abaol^tioa ^ux 
éYêque^ OU oJ^M quî 9tv«MeDt reçu ViaveMitupe du roi, 
et à les cops^Prerî à Taveuir ^1 ne devait ircfuser la 
consécration à a^C|^p. prélat qui t sa.n# recevoir T^nves- 
titnre , aurait seulement prêté hom^Eaagç lig^ snif^ rbi , 
jusqu'à ce que ^ ajoute le pape « ^ puisse ftéQbM^ le 
cœur du roi afin qu'il cède aussi sur Ç6 point. 

Ce n'était pas la cérémoniç. d/à& investiture^ qui inté- 
ressait la roi; tout ce qu'il demandait c'était iesermeat 
vassalitique. ^M^i ^^~il tr^rfa.çjle t, après, cette dé- 
clai^ation conciliante , 4c ^'arraqgei^ s^r tt<^t le difTé- 
rend : les Ët^tsaasça;^)lés en 4ift7 décrétaient qu'à l'a- 
venir les évoques et abbéa m recevraient plaa l'inv^ 
titure par l'anneau et \^ orosçe» n^aîs qu'i^vaj^t leur cm- 
sécration , ils pféteraieQtl'bçu^tAage lige AUi>oi. Ci'é- 
tait» pour l^iroi, gagnep l«t pi^cK>è^ moy^nq^aM vm léger 
sacrifice. 
En Franco. £d Francc , la question de l'investituro s'était^ dès 

* Qui enim stàns jacenti ad sublevandum manum porrigit, nun- 
quam jaoeQjtem eriget, nisi et ipte aliquan^m carvetajr. EAoïin» 
hiti. nov. li. UI, p. 74. 
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l'origine» présentée sous un autpe poinl de rue. L'usage 
d'iny£«tir les prélats par le symbola de Tanneau et de 
la croflyse» n'y airait jamais été général; scnm les pre- 
miera Capétiens il afaii entièremenl cessé. Ainsi 
Philippe I.*' put rester ptodant tronte aM in^Ktférent 
à la qiwreUe qui. «'était élsfée eiitre les papes el les 
empereurs* lia cbose changea de face , lorsque le een- 
elle de Clermont eiftt défendu qu'un «eclésiastique 
prêtât l'hommage lige à un laïc. Comme tes érêques 
normands n'ayaioni asaisté à ce concile que par dépu- 
tés » ils tinrent en 1096 à Rouen un synode provincial 
qui confirma les canons du coAcile , en se servant à 
l'égard du dix*septâtaie d'une formule plu« précise en- 
core : « aucun prêtre , dirent4U » ne aéra l'homme d'un 
laïc» '» et , ce qui est reanarquable k cause de la suile , 
les pères du concile donnèrent pour raisoa qu'il élaît 
inconvenant que des mains consacrées à Dieu«t sanc- 
tifiées par l'oncitlon « fusseni placées entre des mains 
noa consacrées» appairteoanft peut-être à im meurtrier 
ou un adultère* ou )l un homme Boaullé do quelque 
aatre crime^ 

Bientôl 'd se présenta une occasion de faire i'af- 
pticatien du nouveau fuincifie. il y eut en 1106 une 
élection scbiamatique à Rheîms. La majorité dudergé 
noaunaun cerfcaioEedolpke; la minorité, l'ardbndiacre 
Gervais de la famille de Rethel. Le roi , une grande 
partie du chapitre, et le peuple de Riieims lavorisèrent 
le dBTjBidsti Rodolphe déclara qu'il «'avattpas besoin 
do la eoofirmatton du roi , et fit mine de vouloir se 

^ Ntdlus presbyter eIRciatar homo laici. 
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mettre en possession de sa métropole. Les citoyens 
de Rheims ne lui ayant pas permis l'entrée de la ville, 
le pape Pascal II qui sur ces entrefaites était venu en 
France , mit la ville en interdit et consacra lui-même 
Rodolphe comme archevéqu^i 

Le roi Philippe I." étant mort le 80 juillet 1108, 
Louis le Gros, son successeur, regardant le siège de 
Rheims comme vacant , se fit sacrer par l'archevêque 
de Sens. Cette fermeté du monarque engagea Ro- 
dolphe à accepter les propositions <|ue le roi lui fit 
faire par Yves de Chartres. Louis VI qui n'avait 
rien fait en faveur de Gervais, put décemment le 
sacrifier à son rival qui, non -seulement prêta sans 
difilculté l'hommage, mais, à la demande des grands, 
le prêta même à genoux comme faisaient les vassaux 
laïcs , tandis qu'on n'exigeait pas cet abaissement des 
évêqqes. 

Au concile de Rheims que Galixte II tint en 1119 
pour faire renouveler la défense des investitures laïques , 
il proposa la formule suivante : «L'investiture de toutes 
les églises et possessions ecclésiastiques par une main 
laïque, est absolument défendue; » mais Louis le Gros 
qui était présent , s'opposa avec vigueur à cette ré- 
daction , qui fut changée de la manière suivante : 
«L'investiture des évéchéset des abbayes par une main 
laïque est absolument défendue.» Le pape signa des 
réversales par lesquelles il reconnut que les prélats 
français étaient obligés de prêter l'hommage lige, par 
lequel le vassal promettait fidélité en termes généraux. 
Le concile de Clermont avait proscrit l'hommage lige 
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qu'en France les érêques ne prêtaient pas; Galiixte II 
permit rhommage. Nous ayons ru cependant qu'ori- 
ginairement le canon de Glermont avait été autrement 
entendu. 

On pourrait regarder comme une innovation un 
célèbre décret de 11S7 par lequel Louis VU dispense 
les évéques et abbés d'Aquitaine de l'obligation de 
rhommage. Mais Louis VII accorda ce diplôme, non < 
comme roi de France , mais comme duc d'Aquitaine 
des droits d'Ëléonore de Poitou qu'il venait d'épouser ; 
réunissant les. deux qualités de seigneur suzerain 
et de vassal, il pouvait trouver superflu la répéti- 
tion d'un hommage que les prélats lui devaient comme 
roi de France. Il étendit ainsi à l'Aquitaine un prin- 
cipe admis dan^ toutes les autres provinces , savoir 
que les évéques étaient vassaux immédiats de la 
couronne 

Par le concordat de Worms la libre élection ou , ^^^i. p^^ 
comme on disait depuis cette époque , la liberté cano- |!^fiiS,^Î!^'^ 
nique des élections d'évêques , mais d'un autre côté en 
même temps le droit de l'empereur d'y assister en per- 
sonne ou par ses commissaires , avaient été reconnus. 
En France Louis YI déclara en plusieurs occasions 
que les élections devaient être libres; il était d'usage 
de n'y procéder qu'après avoir pris l'agrément du roi; 
En Allemagne on arracha à Lothaire II une renon- 
ciation au droit d'assister aux élections : mais il est 
prouvé par l'histoire que ce prince ni ses successeurs 
ne se ^crurent liés par cet acte; cependant depuis le 
règne de Lothaire , ou depuis le pontificat d'Inno^ 
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cent II f 9U, inirodaUU la maxime d'après la^eUe le 
droH de juger le» coBteAtalioat relatives aiix élections 
appartenait excIttAiveiBeiit au pape^ Ce droit lui 
fut , à la vérité , fortement contesté dans différentes 
occasion», mais la cour de Rome monlrrniie grande 
persévérance k s'y maintenir» et sètf efforts furent cod* 
ronués de suceès* Le ràgne de Louis VU, roi de Pranee, 
offre un exemple remarquable d'un procès de ce genre 
décidé pet le pape contre la volonté àik monarfoe* 
En 1140 Pierre d'Haimeri avait été éla arcbevéqoe 
de Bourges ; on ne sait ce qui engagea ce pi^éfel à de* 
mander la confirmation de son Section par le pape; 
dès qu'il l'eut obtenue» il résolet de se passer de celle du 
roL Louis VII , extrâmeineat ii*rité dé cette insolence , 
)ura que Pierre ne serait jamais areh^réque^ et fit pro- 
céder à une nouvelle élection qui tomba sur un archi- 
diacre nommé par les historiens Cadurcus. Pierre /alla 
h Rome et Innocent II épousa' sa querelle areo une 
chaleur qui lui fit oublier les bornes dé la nx>dératàon« 
II allait donneri disait^ il , en parlant du roi , no jeune 
bon^me une leçon qui l'empêcherais de ps'eiidre de ces 
habitudes» U commença par ordonner l'instaUstion 
de l'archevêque Pierre; Louis VII deson tdié ordenna 
de lui fermer les portes de la villes auaéitêit le pape 
mit le royaume, en tant qu'il était imlmééiatement 
soumis au rti» en înterdili GetSe démarche ne fit 
qu'enflammer la colère du roi , qid se veligea sur les 
églises de son royaume» en dévastant lents possessions 
et en laissant les sièges vacans. Tinbàud, eooîte de 
Champagne» s'étan t déclaré protecteur de l'ârcke vaque 



' 
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Pierre» Lomé entra dftas soo pay»^ prit VHry et fit 
brûler 1300 .habitai» désarmés qui s'étaient <>éfiigiéê 
dans une éf^m* €etle atrocilé ftit aàlf ie id*uii Vif re- 
pentir qui engagea le feune rdi à efiti^prefldk^ urte 
croisade en terre sainte ^ et à redonnallf^ TaréheVéque 
qu'il arait r^roUré d'abords • 

Après OTOlr diminué rinfiaenee des aftéMIrqUes sur ooniMution 
les étectioiu» les papee efektr^nfeilt de dépouiller ràg«ie. 
àusei lee empereurs (éar mi ne trotrfe pas qu'ils aient 
&ii de pareilles tenteliVes contre te6 rois de Franee et 
d'Ànglelerre) de les dépouiller^ disott»-HOUé, d'oti idroit 
lucratif dont Ils étaient en possession* Nous voulons 
parlek* du drOift de régide/e» Tsrtu duquel les souye- 
raili^ pet-ceraiont les frdits des abbayes ot des étêohés 
vaeàns ^ et » en France et en Angletetf e an Bâfoins , 
pourroyaient pendant te même temps dut bénéfiees 
qui étaient h la eoUation des évéques. Nous âvoils 
restreint la dernlèra partie du droit de régale U lë> 
France et à l'Angleterre » parée qti*il n'est {>as sûi< qtie 
les empereurs en aient }oui. Si ^ dans Thistoiro des 
progrès de la puissance ecclésiastique , nous ne parlons 
que de l'enapiro d'Allemagne , de la Frénee et de l' An^ 
gtotarre , c'est- que dans les nouveaux rdyamnes cbré*' 
tiens f tels que la Hoi^éy la Pologne,, le Dan^aoiark, 
la Norwège et la Suède ^ lesroi9<^t , dès IWigine^ eu 
une faible part d'autorité dam les aAiires ecdésias- 
tiques > et que les états chrétiens en Espagne et le 
royaume des Deus^Sâeile» ont en ^ aous co rapport » 
d'antres constitiitiona.r 

Les monarques joaissaient d» droit do régale par 
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8iiîle du système féodal i d'après lequel les fiefs dont 
se composait le temporel des é?éques et des abbés 
retournaient » è la vacance » au seigneur direct* Aussi 
ne trouve-t-on ce droit bien établi que depuis le mi- 
lieu du douzième siècle » époque où le système féodal 
atteignit sa perfection. La régale était exercée de dif- 
férentes manières 9 ou plutôt on ignore s'il a existé un 
principe général sur celle dont on l'exerçait. On 
trouve que l'empereur Frédéric L*'^ par exemple, per- 
cevait les fjruits.de l'année , quelle que fftt la durée de 
la vacance; encore ignore-t-on si, par ces mots : les 
fruits de l'année, il fiiut entendre ceux d'une année ou 
bien ceux de l'année commencée à la mort du titulaire. 
Il fiiut observer au reste que la régale était plutôt 
avantageuse qu'onéreuse- aux fondations; c'était une 
charge réglée par suite de laquelle les évéchés et les 
abbayes se trouvaient à l'abri de l'avidité des princes 
et vassaux» leurs voisins » à laquelle ils étairat.en 
proie dans les siècles antérieurs. . 
Droit de On ne sait sur quel fondranent les monarques s'é- 
taient mis en possession d un autre droit qu on ne peut 
dériver ni de la r^ale ni de la législation féodale; 
nous voulons parler du droit de s'approprier la dé- 
pouiUe des évéques et des abbés (jus exuviarum). 

Ce ne furent pas les fondations ecclésiastiques qui 
disputèrent ce double droit aux monarques;* ce furent 
les papes. Encore ceux-ci en laissèrent*ils jouir tran- 
quillement les rois de France et d'Angleterre » mais 
en 1186 le pape Urbain III commença k les c<mtester 
à l'empereur Frédéric I/'' Nous verrons dans l'his- 
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toire de ses sucoesseurs qaels sacrifices OUon IV et 
Philippe de Souabe furent obUgés de fiiire; nous 
verrons FrédÂric II renoncer au droit de dépouille 
en se réservant la régale , et enfin Rodolphe de Habs- 
bourg terminer tous les différends par une reniHicia- 
tion absolue. 

Si dans cette époque les princes perdirent une partie 
de leur influence sur l'élection des évéques» néanmoins 
tes rapports de sujétion. qui existaient des prélats aux 
princes » ne souffrirent pas d'altération préjudiciable 
à la puissance séculière;- le changement qui eut lieu 
à cet égard fut tout à l'avantage de celle-oi. Dans la 
plupart des états Européens » mais principalement en 
France et ^i Angleterre , et nullement en Allemagne» 
la puissance royale fit degrands progrès, par des rai- 
sons que nous indiquerons ailleiirs; il se fit in^n- 
siblement une révolution par laquelle, un nouveau 
droit public s'introduisit; etles monarques» de seigneurs 
suzerains qu'ils étaient» devinrent de véritables sou- 
verains. En France et en Angleterre le haut clergé , 
quoique, par des motifs difiSérens, favorisa ce change- 
mont. Dans le premier royaume les évêques s'étaient 
fort mal trouvés de la pirépondérance que les grands 
vassaux avaient usurpée. Quoique dans le principe 
ils dbssent , comme vassaux do la couronne » être indé- 
pendans. des. ducs et des comtes qui se trouvaient sur. 
une mênie ligne avec eux « ils avaient cependant appris 
par expérience qu'ils ne pourraient se maintenir dans 
cette position qu'en s'attachant au roi et Haut leurs 
intérêts à ceux du trône. Ils perdirent ainsi une partie 
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de rinflueiMie qu*iif avaient exet^cée jusqu'alors sur les 
affaires publiques; de seigneurs fôôdaux servant un 
suiserain^ ils devinrent les pramiers sujets do sou- 
verain. 

En Angleterre la jalousie des grsmds vaasaojc contre 
les richesses du clergé avait produit un efht tout op- 
posé qui conduisit finalement au même résultats La 
noblesse s'était jointe an trône pour oombattre les 
évéques ; mais en revanche , lorsque » par utt change- 
ment de ciroonatances , le trône se tkrouva en guerre 
avec la nobleâse» le dergé se rangea du oôté du p^e- 
mîen Bn Franco les eceiésiastiqnes avaient recherché 
la protection de la couronne ; en Angleterre le trône 
se serait écroulé sans l'appui que lui pi^éta l'Église^ qui 
sentait très^bien que là chute de Tautcrité royale en- 
traînerait la sienne» et qu'une noblesse ambitieuse 
régnerait en despote» Ce rapprochement du clet*gè et 
du trône opéra une union intime» qui jusqu'à nos jours 
a été un des principes conservateurs àe là oonstiiu- 
ilon anglaise. 

Des révoluticms semblables mtem lien en d'autres 
étate. Dans les trois royaumes du Nord Tautorité 
royale faisait des progrès ; en Pologne et eu Hongrie 
où dk était balancée par celle deë magnats, qui finrmait 
dans tous ces j^ays le premier état , le clergé s'atfeeba 
au rci; en Danemark , en Norvège et en Suède , par 
les mêmes motifi» qu'en France jf en Hongrie et en 
Pologne» par ceux qui avaient déterminé le clergé 
aillais. 

En Allemagne les choses tournèrent autrement. 
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Les vassaux séculiers élant devenus des espèces de 
souverains , il était de l'intérêt des évoques de se 
ii)aintenir sur le même niveau. Ce ne fut que lorsque, 
pa^ la suite » la mabon de Habsbooi^ devint assez 
puissante pour que le trône d'Allemagne fût pres- 
que une partie de son héritage , que le clergé s'attacha 
plus iutioMment k la puîseanee royale» el ea devint 
Tappuf. 
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CHAPITRE V. 

De la nouvelle suprématie papale et de 
l origine du droit canon. 

Noareiir NoUft avoDS TU dans les précédens chapitres jusqu'à 
p*p«i«. quel point fut exécuté le plan vaste et bardi qu avait 
conçu Grégoire YII de rendre la puissance ecclésias- 
tique indépendante de celle des souverains , ou même 
de subordonner celle-ci à la première. C'était là pro- 
prement la partie de son plan que nous avons nommée 
gigantesque; mais nous avons dit en même temps qu'il 
s'était proposé un autre but; et celui-ci , nous l'avions 
jugé facile à atteindre en comparaison du premier; 
c'était de concentrer dans les mains du pape toute la 
plénitude de l'autorité ecclésiastique. Ce second but 
fut poursuivi par Grégoire VII et par ses successeurs 
avec autant de persévérance, mais avec plus de succès 
que le premier. 

Quand le cardinal Hildebrand revêtit publiquement 
l'autorité pontificale , que sous ses prédécesseurs im- 
médiats il avait déjà exercée S le système de la supré- 
matie papale 9 tel que l'auteur des fausses décrétâtes 
l'avait conçu , était à peu près établi de fait et même 
reconnu légitime. Cette suprématie ne satisfaisait pas 
Grégoire : il ne lui suffisait pas seulement que la su- 
prême puissance ecclésiastique fïkt entre les mains du 
pape , il voulait la posséder seul dans toute sa pléni- 

^ VoyeE p. 19i de ce vol. 
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tude , et Texercer comme monarque » de mani&re que 
les évêques de toute la chrétienté ne fussent que ses 
ricaires ou ses délégués. 

La première démarche de Grégoire VII pour fonder ^^^£^ 
cette nouvelle suprématie » fut une nouvelle formule *^"~- 
de serment qu'il fit prêter pour la première fois en 
1079 au patriarche d'Aquilée , lorsqu'il demanda le 
pallium. Depuis ce moment ce serment fut aussi exigé 
des autres métropolitains , et au commencement du 
treizième siècle il n'y en avait plus un seul en Occident 
qui ne l'eût prêté. Ce fut dans ce siècle , qu'ainsi que 
nous le verrons , la cour de Rome se mit en possession 
du droit de nonimerà une foule d'évéchés dans toute 
la chrétienté ; les évêques nommés à Rome y étaient 
ordinairement consacrés , et cette cérémonie fournit 
l'occasion de leur faire également prêter le nouveau 
serment qui devint général. 

Cette formule consiste en sept engagemens dont les 
trois premiers ne sont autre chose que l'hommage que 
les vassaux prêtaient à leur seigneur direct : ils portent 
la promesse d'être fidèle au pape , de n'entrer en au- 
cun complot contre lui et de garder le secret à l'égard 
de ce qui leur serait communiqué. Les quatre autres 
articles obligeaient les évêques 1.^ à défendre , de tout 
leur pouvoir et. contre tous , la suprématie de la cour 
de Rome et les droits régaliens ie S. Pierre; 2.** à as- 
sister à tous les synodes auxquels le pape les appelle- 
rait; 3.* à recevoir honorablement les légats du ^ape; 
et 4.* à renoncer à toute communication avec les indi- 
vidus qui seraient excommuniés parle pape. 
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La formule de Grégoire éprouva sous- «es 9ucce«^ 
seurs une double modification. Lo septième arliçle 
fut remplacé par rengagement que contracte cbaque 
évéque de vi^lf^r au moins tous hii troi^ ans )^ seuil 
des apôtres , c'est-à-dire de venir h Rome ou d'y eo- 
voyer^es délégués pour renudre lOonipt^ d^ Ji'^tat de 
son diocèse. Un huijtiëme et un neuvième article .ont 
été ajoutés : les évâques jurèrent d'observer et d exé- 
cuter les règles des Saints- pères» ainsi que les consti- 
tutions p dispositions , réserves , proirtsioBS et mandat.* 
apostoliques , et de n'aliéner, sans Tàveu du pape, 
aucune partie de leur mense épiscopal^, 
confinnation La secoude démovphe des papes pour l'établi^seiDeDl 
. * de leur nouveiau droit de pruiwité, fut 1 usurpation 
^ , de la prérogative de confirmer les élections des 
^{. évêqueSy qui jusqu'alors avait appariteiiu awcmétpo- 
\ politains. Le pape Grégoire VII et seis successeurs 
f^i s'arrogèrent ce droit successivement » ^ ik y proçé- 
i V dèrent avec une e9;jtrême prudence; ils /^oftfiWjreuJt pan* 
dant quelque temps que les métropolitains icontinnas- 
sent à l'eserceir Mmultanément et fijiirent pur faire 
désirer lenouveUemarebe aujtérdques Wièmi^» opmme 
moyen de couper court ii 4e3 procès. 
légats Avant le pontificat de Nicolas II loa jb règne dm car* 

permauens. * ^^ 

dinal BildebraAd, les papes A'étajeot pMs dans l'uaage 
d'envoyer 4os ambasHideuns perntaacois et miuiîsd'iii' 
stnMitions générales. Ils avaieni , il est vrai , ancien- 
ne^oaentv.dfia agenfi résidante k courileClosstan^nople 
et auprès des empereurs d'Occident; mais ces mi- 
nistres, qu'on nommait Ofûcrkiair^ et respimsalcs, 
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élaÎQpt chargée sei^temqnt d^ vQtller aunL iotéréU de la 
cour dâ Rome » et de ft'acquîUer des coannimoDs qui 
leur étaient traosiâisQ». Ce fut par le coosell de Hi^ 
debrand» que Nicolas II et Alexandre II envoyèrent 
pouiT U premi^r^ foi^ des 14gets chargés de la mission 
générale de visiter les proyinoea; et ce Ait le troisième 
moyen imaginé par la cour de Rome pour établir sa 
puissance. jMlunis de pouvoirs illimités, ces nouveaux 
ambassadeurs agirent partout pii ils arrivèrent » de la 
manière la plus arbitraire , convoquèrent des synodes 
ci les présidèrent , et anéantirent totalement la juri- 
diction épiscopale. Cette innovation éprouva une ré- 
sistance partielle; les rois de France et d'Angleterre 
se firent donner par les papes la promesse dé ne pas 
envoyer de légats sans leur consentement; mais œtte 
opposition ne fut pas durable » elle cessa entièrement 
au douzième, et au treizième sièole. 

Les abus naissent Tun de l'autre. Les légats , si pré- 
judiciables è l'autorité épisc^opale, devinrent bientôt 
la ruine des pays où ils étaient envoyés. Sou& le titre 
de pr^fcuratùm, il fallait leur payer des indemnités 
considérables, et les légats, avaient. droit k cette rétri^ 
butiaxi » non,-seulement dans les pays oii ila résidaient , 
maia au&^i dans les villes où ils passaient. L'abus alla 
au point que» pour faire la fortune d'un eardinai » il 
suffisait de lui oonfier une légation. Bans une Jettre 
adressée i^ Eugène III, S. Bernard lui annonce que de- 
puis le pied des Alpes jusqu'aux Pyirénéas son légat a 
pillé toutes les églises de Fraude oomm^ sî une horde 
d'Hongrais y avait pas^é *. 

* Ep, 290. 0pp. T. 1, p. 280. 
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• 

Droit de di»- Ayant Grégoire VII il était reçu comme principcr* 
que chaque évéque pouvait dispenser de TobserYatioA 
de certaines lois ecclésiastiques , et que son droit ne 
s'étendait pas au-delà de son diocèse. Ce pape pro- 
n<Miça que dans tous les cas où les évêques pouTaient 
dispenser , il était aussi loisible de prendre la dispense 
immédiatement à Rome. Ainsi le pape et les ordinaires 
concoururent dès -lors pour Texercice de ce droit. 
Ses successeurs firent un pas de plus en se Fattribuant 
exclusivement. 

Juridiction Cctte iunovation , la quatrième que nous voulions 
faire remarquer , n'était au fond qu'une suite néces- 
saire de la cinquième , d'après laquelle le pape, comme 
source *de toute juridiction ecclésiastique pouvait, sans 
même la formalité préalable d'un appel , concourir 
dans Texercice immédiat d'un pouvoir délégué par lui 
aux évéques. Ce nouveau principe fut riche en con- 
séquences ; nous verrons bientôt quel parti la cour de 
Rome en tira pour s'arroger presque toutes les nomi- 
nations. 

Déçradaitai La sixièmo innovation concerna les métropolitains. 

des mètxopoL-' « 

taim. Grégoire VII énonça formellement la maxime / que 

ces prélats ne recevaient leurs pouvoirs que par le pal- 
lium; ce qui les mit dans la catégorie de simples dé- 
légués du pape. Sans enlever aux métropolitains le 
droit de consacrer les évéques de leurs provinces que 
Grégoire VII , Urbain II et Pascal II reconnurent ex- 
pressément , les papes , leurs successeurs , établirent 
pour maxime , qu'eux aussi , en vertu de la plénitude 
de leur puissance , pouvaient de même consacrer. 
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La 86ti|tièii\e démarche des papes fiit de s'attribuer comroçatioa 
le droit exclusif de convoquer des conciles généraux» 
le droit de convoquer des synodes provinciaux et celui 
de confirmer les actes de toutes ces assemblées. 
. La huitième fut la déclaration qu'au souverain pontife Droit d« 
seul appartenait le pouvoir de canoniser , que jusqu a- 
lors chaque évéque avait exercé » mais pour son dio- 
cèse seulement. Ce fut Alexandre III qui se réserva 
les canonisations dans la bulle de 1161, par laquelle 
Edouard j roi d'Angleterre, fut placé au nombre' des 
saints. 

Nous pouvons comprendre dans la neuvième dé^ ugarpatior 

' ^ dans la coUa" 

marche tous les moyens employés par les successeurs gj^ Jj,]!?"^ 
de Grégoire VII pour s'arroger la collation des béné- "••^»«~»- 
fices ecclésiastiques, comme formant VutiU de la juri- 
diction ecclésiastique. Celle-ci émanant de la cour 
de Rome , ainsi qu'une rivière découle de sa source ; 
et la cour de Rome s'étant réservé le droit de concou- 
rir avec les évéques dans son exercice, il était naturel * 
d'en tirer la conséquence qu'elle devait aussi parti- 
ciper à son utile. De cette conséquence dériva une 
suite de 'Corollaires. 

Du droit de concurrence résulte le droit de prévention Droit de 
en vertu duquel cefui qui, le premier/est instruit de la 
vacance d'un bénéfice à la collation duquel il concourt, 
peut en disposer le premier. Il était facile aux papes de 
prévenir les évéques dans la collation de bénéfices dont 
les titulaires mouraient en cour de Rome; mais ils au- 
raient été dans un grand désavantage à l'égard de la plu^' 
part des autres,s'il$ n'avaient eu dans tous les pays ohré^ 
m. 18 
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tiens des légats a Uuere, qui les gontremaieiit comme 
des proTiooes da grand eno^ire des papes , «t qui , 
munis des pouvoirs les plus amples , tâchaient de pré- 
venir les^ évdques dans la collation des bénéfices , de 
la même manière qu'ils les privaient à Tfftloafté de la 
connaissance d'une cause dépendante de leur juri- 
diction* 
Miiidau. Cependant outre que les papes n'avaient paa partout 
des légats » cenX'-ci même désiraient quelquefois de 
traiter avec ménagement les évdques avec lesquels ils 
étaient en rapport d'affaires et qui ne pouvaient pas 
MUS déplaisir se voir prévenir dans l'eiercice d'un de 
leurs plus beaux droits* Pour remédier à cet incon- 
vénient » les papes adressèrent aux évêqnes des lettres 
de recommandation en faveur de leurs protégea. Les 
é véques s'empressèrent d'abord d'avoir égardà ceê man- 
dats; mais lorsque les recommandations se répétèrent 
trop souvent, ils montrèrent moins de condescendance. 
* Les papes déclarèrent alors que leurs mandats étaient 
des ordres auxquels on ne pouvait désobéir ssmb s'ex- 
poser aux censures ecclésiastiques. 
orAces Après los mauddts vinrent les grdoeê expectatives^ 

ou des mandats accordés pour des bénéfices qui n'é- 
taient pas encore vacaûs^ Les grflces expectatives 
forent suivies de plusieurs réserves tant générales que 
spéciales. La première fut imaginée à la fin de notro 
époque; le pape Glém^it IV se réserva en gén^Sral la 
nomination à tous les bénéfices devenus vatans en 
cour de Rome par la mort des titulaires , de manière 
Réiem«. qu'à l'avenir il ne serait plus nécessaire de faire usage , 
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à leur égard, da droit de privention. Après cette pre- 
mière réserve Tinrent celles de tontes les églises calhé^ 
draSeSy abbayes et prieurés; des premières dignités 
dans les .églises cathédrales et collégiales; de tons les 
bénéfices quelconques qui devenaient vacans pendant 
huit mois 4e Tannée appelés mois du pape, de manière 
que les ordinaires ne oonservèrest que la coilalioR de 
ceux qui vaquaient dans les quatre autres mois» en tant 
que le pape n'en avait pas disposé par mandat ou grâce 
axpeelatvre» et qu'ils ne tombaient pas dans les réserves. 

Chaque prélat nommé devait dans la r^gie^étre con^ 
firmé{>ar «on supérieur immédiat, Tabbé par 'l'évéque , 
celui-K^i par l'archevêque. Mais comme il aurait pu 
arriver de celte manière que l'électi«i4'oDpvélat faite 
par le pape , fôt soumise à un de ses subordonnés , la 
confirmation de «tous les prélats indistinctement fbt atr 
tribuéc au pape. 

L'achèvement 4u corps Au droit canon qui (embe coUcction 

1 1 M* 1 ■ • • 1 ^* canons 

dans le milieu du douzièiiie siècle fut infiniment avan- ^^ phoiiui. 
tageux à la puissance des papes. Noqs avons vu h 
parli que Nicolas I.^et ses successeurs, principalement 
Grégoire VII^ tirèrent des fausses décrétâtes d'Isidore ^ 
Le patriarche Photius fit en 889 une collection authen- 
tique de lois ecolésiaatiqups rendues par les conciles 
et par les empereurs , que le patriarche classa dans un 
ordre systématique. Ce recueil , mieux fait et ji\k 
4|omplet que quelques autres collections antérieures 
qui existaient ea langue grecque, est devenu le véri- 
table droit canon de l'Église d'Orient; mais il fut peu 

* Voyez vol. 1, p. 297; vol. II, p. 182. 
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connu en Occident , et l'Église latine ne Fa pas admis* 
Un moine de la fin du neuvième siècle , et du corn- 

da Sb^tMi mencement du dixième » Réginon , qui fut ensuite abbé 
de Priim et auteur d'une chronique qui va jusqu'à Tan 
907, rédigea y par ordre de Ratbod, archevêque de 
Trêves » et à l'usage de sa province métropolitaine , un 
code de lois ecclésiastiques , en deux livres ^ U y suit 
un ordre méthodique. 
Magniim Un sièclc après lui , Burcard qui fut d'abord reli- 

S!^^ ^ gieux à Lauber dans l'évêché dc( Liège » et qui mourut 
en 1026 évéque de Worms, fit , avec beaucoup moins 
de critique et de soin , un second recueil du même 
genre, sous le titre de : Magnum.decrûtorufn volumen. 
Les Français et les Italiens , en estropiant le nom de 
l'autQur, en ont fait Brocard , et ont nommé ainsi son 
ouvrage. Le souvenir de l'évéque de Worms s'est 
conservé dans le mot de brocard. 

c£Sj^ Nous passons sous silence quelques autres collec- 
tions moins célèbres , pour parler de l'ouvrage d'Yves 
de Chartres qui eut des démêlés avec Philippe L*', roi 
de France » è l'occasion du mariage de ce prince avec 
Bertrade de Montfort, et mourut en lliO en odeur de 
sainteté et avec la réputation d'un homme de bien. 
Parmi ses ouvrages, ceux qui l'ont surtout rendu cAh- 
bre sont deux receuils de lois.éclésiastiques, intitulés 
l'on : PanTiortniacn Pannotnia en huit livres» et l'au- 
tre f plus complet, en dix-sept livres sous le titre di 
Decrctutn. 

*■ Libri II de eeeietiatileù d'ucipttnis et rtUgUm» ekristiëna. 
Meilleure éditioo , par Balv^b ', paris, i67t , 8,«, . réimprimée à 
Vienne en Aatriche, i76$, in-4.* 
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Burcard de Womu et Yves de Cbarires étaient les . ^!L 
deux canonistes qui jouissaient de la plus grande au- 
torité au commencement du douzième siècle» Hs 
furent entièrement éclipsés par Gratien de Chiusi» ^ 
Bénédictin qu'on peut regarder comme le véritable 
auteur du droit canon* Il composa en 1161 un sys- 
tème complet de cette branche de jurisprudence qu'il 
intitula : Concordance entre les canons , mais qui est 
plus connu sous le titre de Décret de Gratien. Il le 
présenta à l'uniTersité de Bologne , en la priant de le 
censurer et.de le soumettre ensuite au pape. Eu- 
gène III TapprouTa en 1162-; Gratien de Ghiusi et . 
Rainier Bellapecore fueent nommés premiers profes^ 
seurs du droit canon à Bologne. Depuis ce temps le 
Décret de Gratien a obtenu une autorité semblable à 
celle dont jouissait en matières ciyiles le corps du droit 
Justiuien. Les papes contribuèrent à nugmenter Tau^ 
torité 4*nn liyre qui serrait h légitimer toutes leurs 
usurpations. Ainsi que le droit civil » le décret de Gra- 
tien fut commenté par les jurisconsultes qu'on appelait 
Décrétistes , et qui écrivirent une foule de gloses 
( comme on dit en français par corruption au lieu de 
glaaseê) pour résoudre des cas douteux* Un prélat 
de Halberstadty Jean Sémeca» fit au treizième siècle 
une réunion de ces gloses, qui furent de nouveau 
retouchées en 1266 par Barthélémy de Brixen. Dans 
les premiers temps les Églises d'Allemagne se consul- goUmNob 
taient l'une l'autre » quand il se présentait quelque cas Jl^Dlolït'de 
douteux; ensuite elles s'adressèrent à la cour de Rome. ^'*'^* 
Ces consultations et les firéquens recours en cour de 
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RdiM dennèrenk liea à une foule de décréUilet ou 
décisiona papales* Bientôt on sentit le besoin de les 
réunir en collection* Sans parler de quelques ano'* 
f nymes qui entreprirent ce travail , nous nommerons 
seulement cinq collections de ce genre : 1** ceDe de 
Bernard Cirea ^ prévôt de fi vie , et ensuite évéque de 
Famsa^ qui parut vers Tan 1100; 2«* celle de Jean de 
Galles, ou selon d'autres de Volaterra, qui suivit 
promptement la première; 8** celte dePtbrre deBéné- 
vent qu'Innoeont III fit rédiger vers l'an 1212; ce fut 
la première qui fut approuvée par l'autorité ptriblique ; 
4«* celle d'un anonyme faite après 1216; 6** celle des 
décrétales d'Honorius IV. Avcvne de ces eoHections 
n'était complète » et quelques-unes renfermaient des 
déerétales sur l'authenticité desquelles il régnait des 
doutes* Ainsi que Justinien' s'était servi des code» 
Grégorien , Hermogénien et Théodosien , et des cons- 
titutions impériales postérienres, pour en faire rédiger 
un nouveau code^ Grégoire IX fit «me nouvrile collée- 
tîon de décrétales à l'aide de celles de ses prédéces- 
Bainjond de «euTs* Il chargea un Espagnol , Raimond de Pefia- 
"'^'- Ibrt . célèbre doclwr en droit oânon . «t sélé .pâtre 



àm christiamsme parmi les Arabes d'Espagne» de 
ger un nouveau recueil de décrétalea, qui fut achevé 
en 128A. Il forma la aeconde» maia la principale partie 
du Corps do droit canon. 
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CHAPITRE VI. 

De la chevalene et des croisades* Du 
royaume latin de Jérusalem^ 



SECTION I.- 
De la chevaUrie, 

Le caractère du douzième siècle offre un singulier o. h che. 



mélange de sentimensreligieuxet d*ardeur miUtaires,qui 

' L'histoire des croisades a été souvent traitée dans les temps 
moderires par des écrirains de mérite , et 'M. os Mailly, auteur 
de V Esprit des Croisades » a le premier o^ontré » il y a uoe cin- 
quantaine d'années I que la suite des faits dont se compost cette 
partie de l'histoire du moyea Age ne cesse d'inspirer un intérêt 
aussi vif qu'un roman ; cet auteur a fait beaucoup de recherche! 
et a consulté tous les documens historiques qui étaient à sa portée» 
mais son livre ne va pas au-delà de la première croiaade. 

pour écrire une histoire complète et vraie de cette suite d'expé- 
ditions , il ne suffit pas de puiser dans les ouvrages rédigés en grec , 
en latin ou dans les langues européennes ; il faut remonter k une 
source qui n'est pas accessible à tout le monde : nous voulons par- 
ler des ouvrages des Arabes et des autres écrivains asiatiques , qui 
renferment une foule d'éclaircissemens sans lesquels les choses 
rapportées par les historiens chrétiens sont souvent obscures. Celui 
qui f le premier, a rendu à la science ce service important est un 
célèbre Orientaliste allemand, M.Wiluen, premier conservateur 
de la bibliothèque du roi de Prusse , et membre de l'académie. 

Un homme de lettres français, aussi estimable comme poète 
que comme défenseur des principes de la religion et de la monar- 
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poussa les nations européennes aux entreprises les plus 
aventureuses et » leur inspirant le mépris de la mort » 
leur fit supporter toutes les privations pour des inté- 
rêts que Tenthousiasme confondit avec ceux de la reli- 
gion. Le phénomène le plus étonnant de cette époque» 
c'est la chevalerie y ou cette institution par laquelle des 
nobles ou des hommes libres servant à cheval (milites) 
entrèrent par des vœux solennels dans une association 
dont la protection de la faiblesse et du malheur et la 
défense de l'Église étaient le but. 

Cette belle institution qui jette un si brillant reflet 
9ur le douzième siècle» nous ferait presque pardonner 
à ce siècle la barbarie dans laquelle il était d'ailleurs 

plongé ; nous ne concevons pas comment des sentimens 

( 

chie, a suivi l'exemple de M. Wilken et tiré un excellent pai-tl de 
nouvelles recherches faites dans les riches dépôts de livres et de 
manuscrits qui se trouvent à Paris. M. Michàud a consigné le fruit 
de ses travaux sur lés croisades dafas une histoil'e écrite avec cette 
pureté et cette élégance de style , avec cette dignité qui doivent 
caractériser Thistorièn et l'académicien. 

Après ces deux écrivains c'est encore un AIleBàand et un membre 
de l'université de Berlin qui. a traité , quoique d'une manière épi- 
sodique , l'histoire des croisades dans une grande composition qai 
se distingue par une sagesse , une modération , une force de logique^ 
une abnégation de toutes préventions nationales » religieuses et 
politiques , lesquelles sont l'apanage d'un excellent esprit , et bien 
rares , aujourd'hui surtout , chez les hommes qui passent leur vie 
occupés de l'enseignement. M. db Radmbb, Thistorien des Hohen- 
staufen , a ^fîté des recherches de MM. Wilken et Micband et y 
a ajouté celles qu'il a pu faire lui-même dans les archives du Va- 
tican. £llcs lui ont été ouvertes avec une confiance bien différente 
de9 précautions timorées qui, dans quelques antres pays, soustraient 
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si exaltés ont pu 8'unir à tant d'excès. Jamais dans les 
temps modernes la charité chrétienne » la grandeur 
d'âme, la noblesse de caractère, l'amitié, Tamour et 
la piété ne se montrèrent à la fois dans une harmonie 
si parfiiite. Protéger les femmes et les enfans , ainsi 
que le clergé désarmé; punir Fin justice et réprimer la 
violence; sacrifier sa yie pour ses amis; rerser son 
sang pour la gloire de Dieu ; honorer l'objet de son 
amoiHT par des exploits dont .la gloire rejaillit sur la 
dame à laquelle on a voué son culte; pratiquer toutes 
les yertus , sai^ prétendre à une récompense;humilier 
l'orgueil de la naissance par l'obéissance aveugle aux 
ordres d'un chef; respecter l'honneur par^dessus tout; 
tel était le devoir d'un vrai chevalier , et l'histoire nous 

ces sortes de trésors à la curiosité des savans qui pourraient en 
tirer d'utiles leçous pour leurs contemporains. L'ouvrage de 
M. de Raumer, motos brillant que celui de l'académicien français, 

est écrit avec la même pureté classique. 

C'est dans ces toois ouvrages qui paraissent avoir épuisé la ma- 
tière 9 que je pouvais puiser à pleines mains. Il aurait été aussi 
inutile que présomptueux de vouloir faire de nouvelles recherches ; 
l'exactitude avec laquelle les sources y sont citées me dispensait 
presque toujours d'y recourir moi-même. Ma tAche s'est bornée à 
choisir dans ces riches magasins les faits les plus essentiels, ceux 
surtout qui font connaître les mceurs des temps et les caractères des 
actears , ainsi que ceux qui ont eu de l'influence sur le sort des 
états et sur la civilisation des nations ; de les réunir» si cela m'était 
possible» en un seul tableau» asses resserré pour offirir cette unité 
d'action nécessaire dans tonte composition , asses varié pour ne 
pas détruire entièrement l'effet, et légèrement empreint d'une 
nuance de cet esprit religieux qui faisait agir les hommes du 
doaiième siècle. 
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pouisa les nations européennes aux entreprises les plus 
aventureuses et, leur inspirant le mépris de la mort» 
leur fit supporter toutes les privations pour des inté- 
rêts que l'enthousiasme confondit avec ceux de la reli- 
gion. Le phénomène le plus étonnant de cette époque» 
c'est la chevalerie 9 ou cette institution par laquelle des 
nobles ou des hommes libres servant à cheval (militeê) 
entrèrent par des vœux solennels dans une association 
dont la protection de la faiblesse et du malheur et la 
défense de l'Église étaient le but. 

Cette belle institution qui jette un si brillant reflet 
9ur le douzième siècle , nous ferait presque pardonner 
à ce siècle la barbarie dans laquelle il était d'ailleurs 
plongé; nous ne concevons pas comment des sentimens 

chie) a tuiTi Texemple de M. Wilken et tiré un exoelleot parti de 
nouvellci recherchei faitei dam lei richea dépôtg de lÎTres et de 
luanuicrîtf qui se trouvent k Parii. M. Mioiaod a contignè le fniit 
de tes travaux fur lei croifadet dahi une hiftoire écrite avec crtt'- 
pureté et cette élégance de style » avec cette dignité qui duivci - 
caractériser l'hbtorien et l'académicien. 

Après ces deux écrivains c'est encore un Alleflàand et un mctnl 
de IHiniversité de Berlin qui a traité» quoique d'une manièn* « 
sodique , l'histoire des croisades dans une grande composition 
se distingue par une sagesse , une modération , une force de Iulm 
une abnégation de toutes préventions nationales, rcligi< u^< 
politiques , lesquelles sont l'apanage d'un excellent esprit , 1 1 
rares , aujourd'hui surtout y cbex les hommes qui passent it . 
occupés de l'enseignement. M. as Raombb, l'historien dos 
staufon , a fffofité des recherches de MM. Wilken et Mi< «. 
a ajouté celles qu'il a pu faire lui-même dans les an hîv • 
tican. Elles lui ont été ouvertes avec une confiance biei. 
des précautions timorées qui| dans quelques autres pay;:. 
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peuple^ *ût race teutonique , et Famalgame de cette 
religi««^ayec les mœurs de ces peuples , avaient engen- 
dré lit cheyalerie. La supposition est ingénieuse, mais 
elle h'estjGippuyée sur aucun fait historique \ et ses 
autetifrs n'expliquent pas comment il s'est passé cinq 
siècles sans que les effets de cet amalgame se soient fait 
sentir. Au reste la chevalerie s'est montrée un peu plus 
tard en Allemagne que dans plusieurs parties de l'Eu- 
rope , et elle n'y a pas pris ce caractère de galanterie 
qui lui est propre dans les états occidentaux et méri*^ 
dionaux. Aussi les mœurs des Nibelungiens , le plus 
ancien poème héroïque allemand que nous ayons» ne 
sont-elles pas celles de la chevalerie. 

Ce qui est certain, c'est que la chevalerie était si in- 
timement liée à la reUgion qu'on serait tenté de la 
regarder comme Une fille de celle-ci ; et cependant la 
religion , à l'époque où la chevalerie se montra, était 
trop dégénérée pour produire un si beau frait. Il est 
cefTtâin encore que la chevalerie se trouve établie 
presque sîmukanément, quoique avec des nuances qui 
tiennent aux localités , dans tons les pays catholiques , 
eu Espagne comme en Angleterre , en France comme 
en Italie, en Scandinavie comme en Allemagne, en Po- 
logne et en Hongrie, et que nous ne l'apercevons pas 
parmi les Grecs de l'empire d'Orient, ni parmi les 

*• A moini qa'on ne Tenille re|;arder camme tek deaz usages 
qui se remarquent chez tous les peuples d'origine germaniqae, 
savoir celui de regarder le service militaire À cheval comme seul 
convenable à la noblesse , et celui d'armer solennellement les 
adolesccns. 
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Russes. Dans to\is ces pays nous la voyons k la fois 
et sous les mêmes formes» sans que rien nous explique 
ni comment cette uqiformité a pu nattre chez des na- 
tions de mœurs différentes ^ ni comment ces formes 

é 

ont pu être portées de Tune à l'autre, malgré le défaut 
d'une langue commune. 

Pour parvenir à la chevalerie», il fallait dans la règle 
être noble » au tnoins depuis trois générations » avoir 
reçu son éducation hors de la maison paternelle sous 
les yeux et dans la maison d'un baron ou chevalier» et 
y avoir rempli les fonctions de page*» damoiseau ou 
varlet » qui étaient les services ordinaires des domes- 
tiques» auprès du mattre et de la maîtresse. Sorti hors 
de page à l'âge de quatorze ans» le jeune gentilhomme 
était admis au rang d'écuyer par une cérémonie reli- 
gieuse accompagnée en Allemagne d'un soufflet» sym- 
bole de la dernière injure que l'honneur permettait de 
supporter. Les écuyers étaient divisés en plusieurs 
classes selon les fonctions qu'ils remplissaient.; il y 
avait des écuyers du corps» de la chambre» de l'écurie, 
etc. Les fils de princes et de très-grands seigneurs 
étaient dispensés de ce service. 

Les écuyers se préparaient à leur admission dans 
l'ordre de chevalerie par des jeûnes » des actes de dé- 
votion» des veilles» des ablutions* Le candidat était 
créé chevalier par un souverain ou par q^jielque autre 
chevalier qui » après lui avoir fait mettre des éperons 
dorés et les autres pièces d'armure ; lui attachais lui- 
même l'épée et le ceinturon» puis lui donnant un coup 
de la paume de la main sur la joue » ou trois coups du 
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plat de son épée nue sur Tépaule ( ce qu'on appelait 
Taccolade) le 'proclamait chevalier et lui faisa^ jurer 
de rendre toujours hommage à la vérité» de donner 
force à la loi» de défendre la religion et ses serviteurs, 
les veuves» les orphelins » les femmes en général et de 
faire une guerre constante aux Infidèles. 

On donnait aux chevaliers les titres de Sire» Messire» 
Monseigneur» et à leur femme celui de Madame; car 
l'épouse d'un noble qui n'était pas chevalier ne pre- 
nait que le titre de Mademoiselle. Les chevaliers 
étaient appelés à la table du roi » honneur qui n'était 
pas accordé aux fils et aux frères du souverain avant 
qu'ils eussent été armés chevaliers. Il n'était permis 
qu'à eux de porter certaines armes dont le port était 
défendu aux autres. Ils avaient le droit de placer une 
girouette sur la maison qu'ils habitaient. Us étaient 
exempts du payement de certaines impositions. 

Les mœurs de l'antiquité et celles des temps mo- 
dernes ne contrastent en rien d'une manière aussi 
frappante que dans les rapports entre les deux sexes ; 
ces rapports ont été ennoblis par le christianisme » à 
un point dont les Grecs et les Romains » aux époques 
de leur plus grande civilisation» n'avaient aucune idée. 
La femme cessa d'être une espèce d'esclave du mari ; 
elle ne devenait sa conquête que lorsqu'elle avait ac- 
cueilli sa recherche et qu'il avait su lui plaire. Aussi 
les anciens ne connaissaient-ils pas cet amour exalté 
des modernes qui prend sa source » moins dans des 
désirs physiques que dans une sympathie des' cœurs. 
Jamais ce sentiment ne iut plus subtilisé que par les 
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chevaliera : h galanterie, aussi bien que la bravoure 
et ladéyotioUj distinguait leur ordre. Un vrai cbeFalier, 
au moins parmi les peuples qui parlaient les langues 
venues du latin, devait nécessairement avoir une dame 
de ses pensées, et chaque atttachement entre deux 
personnes de sexe dijDTérent prêtait un caractère poé- 
tique et romanesque. L'anûe dont un chevalier aVait 
iâit rob)et desou culte , après avoir longtemps opposé 
une indifférence apparente au feu de sa passion , devait 
éprouver sa fidélité et sa valeur en lui ordonnant de 
rechercher des aventures périlleuses ; il fallait les 
achever pour se rendre digne d'être aimé, et de rece- 
voir un doux aveu; mab même avant d'avoir obtenu 
cette récompense, avant qu'on loi permit de prononcer 
le nom de celle à qui s'adressait son culte secret , il se 
battait à outrance contre quiconque refusait de la re- 
connaître pour la plus belle. Lui était41 permis de la 
faire oonnattro , le chevalier portait son im^^ sur le 
co&ur; le plus couvent sa maîtresse lui accordait 
quelque marque de favem*; c'éitait une écharpe , ou 
un bracelet, un ou^vrage tissu de ses mains dant il 
ornait son heaume ou son écu; elle lui donnait une 
parole qu'il prononçait dans le moment du danger et 
à laquelle il attribuait des effets merveilleux. Allait- 
il de&oei^dre dans l'arène , sa maîtresse l'armait, exal- 
tait son courage en lui doogrnant un souvenir qui l'ac- 
compagnât au combat; elle Je portait k l'enthousiasme 
si elle se KindMt témoin des ^orts qn'il ferait pour la 
gloire de sa divinité. 

La chevalerie a cessé; elle ne cojavQnait pjlus h das 
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«ièclesplas iofilruUs ; mais elle nefl'étmgnitpae d'abord 
tout à fait. Le type du preux cheralier se oonserra 
dans celui du gentilhomme , quÎGaractérbaitla société 
civile dans le seiaeiëme et le dix- septième siècle. Un 
«eniioient d'honneur moias romanesque» mais non 
moins noble, une galanterie jointe à une poUtesse re- 
cherchée» une grande ferveur religieuse» Ja fierté de 
la naissance » lesentûneatde l'iodépendanoe , l'ardeur 
guerrière étaient alors une preuve de noblesse plus 
certaine que les diplômes. Une partie de ce caractère 
s'est effacée dans le dix-huitième siècle. La frivolité 
des mœurs » l'esprit irréligieux , une instruction super- 
ficielle ont trop souvent remplacé l'honneur par la 
susceptibilité » la fierté par l'orgueil et la galanterie par 
la dissolution. La véritable noblesse » escortée de ver- 
tus, inspire toujours fia sentiment de respect. 

Rien n'entretenait mieux l'esprit de dbeyalerie en DestonnoCi. 
France que ces jeux militaires » connus sous le nom de 
tournois. 

On a anciennement fixé à l'année 1066 leur origine, 
et l'on en a attribué l'invention à Geofroy de Preuilly , 
chevalier français de cette époque ; mais comme on a 
recueilli des preuves d'une existence des tournois biea 
antérieure» on pense aujourd'iiui que PreuiUy ne fit 
que rédiger les lois qui doiyent s'observer dans ces 
combats» ou qu'il imagina peut-^tre quelque per«- 
fectionnement dans le» évolutions que lesx»>mbattans 
exécutaient. Ce qui est certain » c'est fue oe jeu est * 

français » et que de la cour des rois Capétiens» il' passa 
daus les autres pays européens et même en Orient. 
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Les tournois se donnaient ordinairement à l'occasion 
d'une fête; ils étaient publiés long- temps d'arance* 
Une telle annonce attirait de loin une foule de combat- 
tans, qui, revêtus de riches étoffes de soie, de yelours, 
de brocairt ou de pelleteries somptueuses , armés de 
pied en cap de cuirasses reluisantes d'acier , d'or et 
d'argent , faisaient leur entrée solennelle dans la ville 
ou à la cour où le tournois se donnait. Les chevaux 
même étaient caparaçonnés d'étoffes précieuses. On 
n'admettait à ces exercices que des nobles sans tache 
et sans reproche ; aussi tout aspirant devait se présen- 
ter devant le juge, quatre jours avant le tournoi^ pour 
faire ses preuves. Une faute commise contre les règles 
de la galanterie l'excluait aussi bien qu'une action 
réprouvée par les lois de l'iionneur. 

Le champ de bataille était fermé de barrières der- 
rière lesquelles se plaçaient les spectateurs; les dames 
et les personnes de rang occupaient des estrades ou 
des^ balcons. Les quadrilles formées d'avance soit 
d'après le rang , soit par le sort , entraient en pompe 
dans la lice , et un héraut proclamait leurs noms » à 
moins que quelque chevalier ne voulût garder l'incog- 
nito, sous la visière baissée, toutefois après s'être 
fait connaître aux juges. Le premier combat était la 
joute. Les deux adversaires, la lance en arrêt , pous- 
saient leurs chevaux au galop l'un contre^autre,s'effo^ 
çant de se désarçonner réciproquement. Si tous les 
deux restaient également inébranlables^ il arrivait sou- 
vent que leurÀ lances se brisaient sur la cuirasse de leur 
adversaire; souvent la violence du choc les précipitait 
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tous les deax par terre; quelquefois un cayalier , no 
voulant pas lâcher la bri^e elle» étriers, était renversé 
en arrière avec son cheval. Les blessures étaient rares, 
parce que les joûfteurs étaient presque entièrement 
couverts de fer, et que les coups d'estoc étaient dé- 
fendus. Après les quadrilles , les combatlans se sépa- 
raient quelquefois en deux parties qui couraient INjne 
contre Tautre ; et après les chevaliers, il était peroviè aux 
écuyers d*iniiter leurs joutes. 

Le chevalier qni avait vaincu dans tous les combats, 
recevait le prix, d'après le prononcé des juges, des 
mains d'une dame de haut parage; c'était une chaîne 
d'or , un bàlârier^ une eeintare brodée, une épée ou 
quelqu*autre pièce d'armes ou j^yau* On aceordâîlau 
vainqueur la fkveur d'embi^asser la dame qui l'avait 
couronné. Après le tournoi suivait le banquet; les 
vainqueurs éltfient désarmés par les dames, revêtus 
de belle» robes et assis k côté d'elles. 

Ces jeux »é finissaient pas toujours d'une manière 
joyeuse; souvent ils coètaieni quelque membre ou 
ménie la vie aux chevaliers qui y avaient pris part. En 
il86GeoflVoy Plantagenet, duc de Bretagne» fils de 
Henri II, roi d'Aegleterré, fut tué k Paris dans un 
tournoi. JeM, mai^graVe êé Brandebourg, périt d^ 
la ménoe tfianière en 1269. En 1176 un prince de la 
maîsoii de Mi^oie fut tué dans nn duel, et nous ver- 
rons par hi Suite qnTu^ malheureux accident arrivé 
dans un tournoi »<jôftta la Vteli Henri ft, rof de France. 
Frédéric II , comte Palatin d\i Rhin , se cassa l'épine 
du dos par une chute de cheval. Quelquefois des 
III. 19 
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haines personnelles changèrent ce qui ne devait être 
qu'un amusement , en une guerre à mort. Dans la 
seule année do 1176 seize chevaliers furent tués dans 
des tournois donnés en Saxe; et dans un autre qui 
eut lieu à Nuys", quarante-deux chevaliers et autant 
d'écuyers furent les victimes de haines personnelles. 
A l'occasion d'un tournoi tenu à Darmstadt en 1403, 
il y eut une rixe entre les Hessois et les Franconiens 
que les officiers préposés pour empêcher de pareils 
accidens ne purent séparer sans qu'il y eût beaucoup 

de sang répandu. 

L'esprit romanesque de la galanterie et la vanité se 
montrèrent souvent dans les tournois. Qft voyait des 
champions qui , faisant parade de l'esclavage dans le- 
quel les tenait la dame de leurs penftes , se feisaîent 
conduire par une chaîne dans les barrières. Si dans 
la chaleur du combat le gage qu'une dame avait donné 
à son chevalier, passait au pouvoir d'un autre , elle 
s'empressait, si elle était présente, de le lui remplacer. 
On lit que sur la fin d'un tournoi donné en France 
€ les dames se trouvèrent si dénuées de leurs atours 
que la plus grande partie était en pur chef; elles s'en 
allaient les cheveux sur les'épaules et leurs cottes sans 
manches ; car toutes avaient donné aux chevaliers pour 
les parer, et guimples et chaperons, manteaux et 
camises , manches et habits. Quand elles se virent à 
tel point, elles en furent ainsi comme toutes honteuses; 
mais sitôt qu'elles virent que chacune était dans le 
même état elles se mirent toutes à rire de leur aven- 

*■ En aUemand Neusse. 
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ture. Car elles avaient distribué leurs joyaux et leurs . 
habits de si grand cœur aux chevaliers » qu'elles ne 
s'apercevaient de leur dénuement et dévêtement. » 

Dans un tournoi tenu à Beaucaire en li7&, le comte 
de Toulouse donna à un chevalier qui s'était extraor- 
dinairement distingué, une forte somme d'argent; 
l'historien qui rapporte le fiiit , dit cent mille pièces 
d'or; le chevalier distribua sur-le-champ cette somme 
aux autres chevaliers* Bertrand Raibaux fit labourer 
par douze paires de bœufs un champ sur lequel on de- 
vait tenir un tournoi^ etysema 30,000 pièces d'argent. 
Guillaume Gros de Marlells fit servir un banquet dont 
tous les mets avaient été cuits à un feu de cierges , et 
Ramnon de Venans régala l'assemblée par une fête 
d'une nouvelle espèce : ilfit brûler trente magnifiques 
coursiers. 

L'esprit de chevalerie fut une des principales causes 
des croisades qui sont l'événement le plus extraor- 
dinaire de cette époque. Voici ce qui y donna lieu. 

Depuis le voyage que Ste. Hélène, mère de Gons- péieriaageià 
tantin le Grand, avait fait à Jérusalem, où elle décou- 
vrit la vraie croix sur laquelle Jésus-Ghrist avait souf- 
fert , et le lieu de son sépulcre , un pèlerinage dans la 
Terre-sainte et des actes de dévotion exécutés sur le 
théâtre de la Passion étaient regardés ^ans toute la 
chrétienté comme un moyen de gagner le pardon des 
péchés et de s'ouvrir le chemin du salut. L'église du 
Saint Sépulcre que Ste. Hélène avait fait construire, ne 
désemplissait plus de pieux pèlerins que la dévotion y 
faisait aiHuer de tous les pays du monde. Les Arabes, 
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qui dans lé septième siècle ée l*etidit*enc âiàlti*es dé k 
Palestine , he troûblaieht pas les exercices des fid&Ies; 
le patriaféhe dé Jéfusalem et là communauté chré- 
tienne de Cette ville , jouissaient d'une pleine li}ierté 
dé consôioncé,* lés Arabes Voyaient même aKec plaisir 
les pèlerinages dont ils tiraient defertéSéontributlons. 
Charlemagne conclut un traité d^âlltflnceàvec le kha- 
life Ràroun al Hachid qui promit sa protection et sa 
&veui^ au^ pélerînS chrétiens. Depuis ce moment les 
voyages en terre-sainte prirent une nouvelle vogne , 
et Ton vit des pèlerins de toutes lés étoditions , des 
seigneurs et des évêques , aussi* bien que de simples 
citoyens, quelquefois seuls ou en petites sociétés» d'au- 
tres fois en troupes nombreuses , Couvrir les routés 
qui conduisaient en Asie , lé plus souvent fréter les 
vaisseaux italiens qui y cinglaient. Une vraie dévotion , 
un vif amour du ËauVeur, la lectufé dé Thistôiré dé sa 
passion pouvaient facilement faire nattré dans des êmês 
sensibles le désir de marcher sur là terré Sacrée qii Sa- 
vaient touchée ses piédà divins; dé véfSer deslàrmés sur 
le calvaire où avait éoulé son sang» et dé Se Ptlrgér dé 
leurs péchés eii se lavant dans lés éâu^ dU Jéuï^dàtn qUi 
avaient servi à son baj^têmé. 

La Chronique de Normandie nous a conservé les dé- 
tails intéressons du pèlerinage que Ilobert ït , duc de 
Normandie , père dé CuillaUmé lé Conquérant, entre- 
prit en 10^6 avec «grànt foison de chevaliers » barons 
et autres gens de Normandie» , et qui lui coûta lé vie. 
Nous devons à Lambert d'Aschaffenbourg lé récit de 
'*.elui qui fut exécuté en lOÔApar iSigefroi, archevêque 
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deMayenpe, GQpthieF [Gi/inthtr), ér^^ae ^9 Bltm»- 
berg, renomma pour m gr»»4« b^aut^» Otion çt 

Guillaume p évoques d^ Ratisbouncf et d'Utr^çbt , avec 
beaucoup de prélats français ^X une suite 4^ près de 
7000 hommes. I^a magnificence de leur équipement, 
l'or et IVrgeqi qui brillaient sur leurs ynies et leurs 
vêtement, contrastaient avec le but'^religieux du 
voyage , mai^ excitaient au^si la cupidité des troupes 
d'Arabes voleurs qui infestaient la Palestine, Les 
pèlerins furent attaqués et dépouillés ; ils eurent de la 
peine ^ sauver leur « vie des mains de ces brigands. 
Cinq mille d'ejitre eux périrent dans ce pèlerinage. 
GoQtbier mourut eu Hongrie; il jrespirait encore lors- 
que Hermanu » vidame de Mayence > 1 Vn des pèlerins , 
s'empressa d'envoyer en AUejpagne des pouvoirs pour 
acheter l'évêcbè que la mort 4e ce prébit laisserait var 
çantt £e Irait justifie bien le^ plai^ti^s 4e Gr^gçireVII 
contre le clergé d'Allemagne* 

La grande quantité des pèlerins qui visitaient la 

Terre-sainte finit par es^eiter h wptdité de^ khalifes 
Fatimîdes d'JÈgypte et de leiirs gouverneurs qui ven- 
daient cher am& Chrétiens la permission 4? ^^ti^iaire 

leur dévptio][). En 1009 le khalife Al flakem » k qiii 
les pèlerinage^ pombrepx ipspir^rept des craintes » fit 

démolir l'église 4u Saipt Sépulcpe et p|qsievr# autres 

églises chrétiennes à Jérusalem* I^'ègljse fut rebâtie 
en 1048 , aux frais de l'empereur Constantin Mono- 
maque; mais les vexations auxquelles les pèlerins 
étaient en butte , devinrent Insupportables pendant 
les dix ans que Jérusalem fut entre les mains d'Ortok, 
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fondateur d'une dynastie particulière de Turcs, au- 
quel les Turcs Seidjoucides qui en 1076 s'étaient em- 
parés de Jérusalem , cédèrent cette ville en 1086. Les 
khalifes d'Egypte , plus tolérans ou plus politiques , 
s*en mirent de nouveau en possession en 1096. Les 
plaintes du pape retentirent alors dans toute l'Europe; 
les lieux saints étaient au pouvoir des barbares , disait- 
il» les Chrétiens étaient maltraités , les objets de leur 
vénération profanés et soustraits à l'adoration. Ces 
plaintes se multiplièrent d'autant plus , et devinrent 
d'autant plus générales que la croyance de la fin 
prochaine du monde s'était répandue dans tout l'Occi- 
dent , et qu'une foule de familles quittaient leur patrie 
et leurs biens pour aller attendre dans la Terre-sainte 
la venue du Christ. La« description que les pèlerins 
faisaient à leur retour de l'état du pays où le seigneur 
était né et qui maintenant était souillé par le^ impure- 
tés de l'islam , excitèrent dans les peuples le désir de 
s'armer pour aller arracher la Palestipe aux Infidèles. 
" La grande âme de Grégoire VII conçut le plan de 
jprofiter de cette disposition des esprits pour entre- 
prendre la conquêtede Jérusalem. Lui-même voulait 
se mettre à la tête de l'expédition : une lettre qu'il 
adressa en 1074 à Henri IV, roi d'Allemagne , en fait 
foi. Mais les événemens subséquens l'empêchèrent de 
donner suite à ce projet. 
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SECTION IL 
Première croiscidc. 

Le projet conça en 1074 par Crrégoire VII devait être 
réalisé par un instrument beaucoup moins noble. Un 
certain Pierre d'Amiens» surnommé l'Ermite, parce 
qu'il avait choisi la vie des cénobites, revenant d'un pè- 
lerinage à Jérusalem, parut en 100& devant le pape Ur- 
bain II, lui remit des lettres du patriarche et fit un 
tableau touchant des maux que les Chrétiens, et parti- 
culièrement les pieux pèlerins avaient à souffrir de l'in- 
solence des Turcs. Jésus-Christ lui-même, assura-t-il, 
lui était apparu en songe et lui avait ordonnéd'appeler 
toute la chrétienté à la délivrance du. Saint Sépulcre. 

Urbain encouragea le pieux fiinatisme de l'Ermite. 
11 le chargea de parcourir Iltalie et la France, d'an*- 
noncer partout la mission qu'il avait reçue du Sauveur 
et de préparer ainsi les esprits à ce qu'il résolut <& 
faire lui-même. Le saint Ermite exécuta sa commis^- 
sion ayec le plus grand succès; la renommée de son 
éloquence et de l'enthousiasme dont il était plein , h 
précédait; partout on vit en lui l'envoyé de Dieu 
même. Son extérieur contribuait à renforcer Teffet 
de ses prédications. La faim , la soif^ et les fatigues 
avaient répandu la maigreur sur sa figure ; lès pieds 
et la tête nue , le corps couvert de haillons qu'une 
corde retenait sur ses hanches , un crucifix à ta main, 
il montait un animal analogue à son triste accoutrement^ 
un fine cfaétif. M ai8 sa voix tonnante , le feu qui sortait 
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en éclairs de ses yeux enfoncés trahissaient son génie; 
le zèle dont il était dévoré, la sévérité de sa vie » com- 
mandaient le respect. Partout où la foule se rassem- 
blait » dans les églises , sur les grandes routes ^^ dans 
les oarreA>inr5» iladie^ftait la parole au peuple; ses 
prédications populaires excitaient toutes les passions, 
entraînaient tous les c^urs. De faibles TieiUards re- 
prenaient leurs armes rouiUées pour suivre la croix; 
des en£ans débiles «sstyaient de brandir la lance. 

Un entbousiasme univer^l ^'empara de tous les peu- 
ples de rOixideiit : on voyait au ciel des signes mani- 
festes qui anupiiçaient la volonté de Dien. Tantôt une 
voie de ibu traversait la voûie céleste» se dirigeant vers 
rOrieat; iaîitôt le ciel portait la couleur du sang. 
Une maladie ^démiquc qui régnait alors sous le nom 
de fru Mcri et qui emportait beaucoup de nM>iMle , 
était envoyée de Dieu pour punir, la lenteur avec la- 
quelle les ordres s'exécutaient* Ce que la supersti- 
tion n'imagina pas > la pieuse fraude l'inventa* Un 
prêtre avait vu un glaive au ciel; unautrç» unearmiée 
^entière de guerriers; deux cavaliers dont l'un était 
armé d'une croix s'étaient livré un combat* et le 
chrétien avait vaincu. Le bruit se répandit que Cjharle- 
tmagne était sorti de sa tombe » pour commander les 
soldats du Gbrist. 
de RKilSice Çrbaîn II convoqua un concile i Plaisance pour le 
jnois 4^ mars 1095. U fiit si nombreux qu'il iallmt le 
tenir en pleixi champ. Plus de 500D ecclésiastiques, 
30^000 laîcsy arrivèrent; il s'y présenta des ambassa- 
deurs d'Alex'îs ComnjèjQu^» i^nplorantdes secours contre 
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les Turcs. La harangoe pathétique du pape tira les 
larmeâ des yeux; beaucoup de personnes formèrent 
le Fosu de marcher contre le^ Infidèles. 

Mais c'était dans sa patrie » parmi un peuple plus ^^^^» 
susceptible d^entbousiasmei plus j^orté auic entrepriies ^^* 
militaires^ c'était en France, qu'tirbain II voulut frap* 
per les grands coups. Le 18 novembre 1096 s'assem- 
bla par son ordre h Çlermonten Auvergne un concile 
qui dura jusqu'au 28. Pierre l'Ermite, son précurseur, 
s'y trouya. Deux cejit. trente*-huit archeTêques , plus 
de trois cents abbés et une foule de seigneurs y arri- 
yèrent. Le pape^les harangua dans une place publique, 
car Clermont n'avait pas d'édifice assez spacieui^ pour 
recevoir la multitude; il représenta d'une mani^ si 
touchante la profanation des lieux saintes, la misère et 
l'opprobre des Chrétiens , que toute l'assembléç cria 
comme d'une seule v^x ; Dieu le volt ] Dieule volt J 

Le pape ayant donné à l'assemblée le «îgnal de 
s'a£?BnouiUer , le cardinal Grégoire Papi qui fut en- 
suite pape soùsle nom d'Innocent II, prononça, au nom 
de tous , la oonfessipn , et le pape leur donna l'abso- 
lution » après avoir ordonné que ton» içeu^ qui se <pon< 
sacrment à la sainte expédition portassent une c^x sur 
le front ou sur l'habit : c'est cette 'cirpoDiitanPO ^i a 
fait naJitre le nom de croisés ^ de crcvsade. Aimar 
(Adémar) de Monteil^ évéqne du Puy, se mH k. genoux 
devant le pape et demanda la permi^on de pjnsndre 
la croix. Urbain II la lui accorda , le nomn^avSon légat 
et général de l'armée des croisés , et Im a&f «^^a-JM^ 
même une croix de di'ap ro^ige tnr Tépanl^^ dr^ie. 
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Bientôt après Raimond de S. Gilles» comte de Toulouse, 
le plus puissant vassal du roi de France, suivit cet exem- 
pie. Le départ de Tannée fut fixé au mois d'août 1096. 

Le mouvement que le concile de Glermont imprima 
à l'Europe durr près de deux siècles. Des armées de 
croisés partirent de France, d'Angleterre, d'Italie, et 
même du Nord; on compte que près de sept millions 
d'hommes se précipitèrent sur l'Asie. L'absolution 
de tous les péchés était promise aux croisés ; TÉglise 
s'engageait à prendre en dépôt les biens qu'on aban- 
donnait. Tous les intérêts cessaient de courir du jour 
où un débiteur partait pour la Terre-sainte ; l'Église 
devait avoir soin des veuves et des orphelins. Si l'es- 
pérance d'une récompense céleste n'était pas assez 
forte pour faire entreprendre un voyage long et péril- 
leux , le plaisir d'échapper à des créanciers importuns, 
et la perspective de recueillir un riche butin en Grèce 
et en Asie, étaient plus puissans. Les paysans , dont 
le sort était fort dur dans ces siècles de barbarie, aban- 
donnaient volontiers la charrue pour courir après une 
liberté qui n'existait pas pour eux dans leur patrie. 

On peut regarder les croisades comme une seconde 
émigration des peuples , mais différente de celle du 
cinquième siècle en ce que ce n'est plus le besoin de 
trquver un établissement pour des peuplades entières, 
pour des familles composées d'un chef , de femmes et 
d'enfans qui les produisit; c'est l'amour des aventures, 
c'est le genre humain parvenu à un âge de vigueur, 
c'est la civilisation portée à un point où elle crée des 
héros tels qu'on a peint ceux du temps des Argonautes 
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et du siège de Troie» c'est l'esprit spéculatif du com- 
merce » ce s6nt toutes ces causes réunies qui ont fait 
naître ce phénomène. 

Dans cette effervescence générale , les peuples ger- ^ï^^^ jj* 
mantques restèrent un peu plus calmes que les autres^ gJ^IJJj^ 
ils étaient trop occupés de leurs discordes civiles pour 
pouvoir penser à une expédition lointaine. Seulement 
quelques troupes de vagabonds se réunirent sous la 
bannifère de prêtres turbulens qui sentaient une plus 
grande vocation pour guerroyer que pour dire la 
messe. Plaçons ici les noms des princes français qui 
prirent part à la première croisade : ces colosses s'élèvent 
dans l'histoire comme des monumens aussi merveilleux 
que les pyramides d'Egypte auxquelles le voyageur 
croit à peine après les avoir vues. 

Raymond de S. Gilles , comte de Toulouse, vieux 
guerrier , renonça à sa patrie » pour consacrer ses der- 
niers jours au service du Saint Sépulcre. Sous sa ban- 
nière se réunirent les croies du Languedoc et de la 
Provence , et » par la suite beaucoup de Lombards. 

Hugues» frère de Philippe l.*', roi de France» et, 
par son mariage» comte de Vermandois» était à la tête 
de beaucoup de Français. Peut-être se croisa- t-il pour . 
ne pas partager l'ignominie d'un frère qui se laissait 
dominer par ses passions. Hugues fut un prince d'une 
probité égale à sa bravoure. 

Robert III» duc de Normandie» fils aîné de Guil- 
laume le Conquérant» engagea son duché à son frère 
cadet , le roi d'Angleterre» pour les frais de son expé- 
dition. C'était un prince valeureux » mais peu sage.» 
passionné et d'un caractère léger. 
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• 

diicipliiie parmi le» soldaU» iU se coaduisireni pr- 
lout ea vrais brigands et irritèrent lellemetil leta Hoa- 
grais, les Bulgares et les Grecs que ces peuple» tom- 
bèrent sur eux avec des forces supérieures» eo exter- 
minèrent la plus grande partie et enlevèrent au général 
tout son bagage qu'il faisait suivre sur 2000 voitures. 
Enfin Pierre arriva, exténué et privé de tout, auprès 
de son lieutenant Gautier Senzaveir et sollicita Icm- 
pereur Alexis de lui fournir dos vivres. Comnène cf- 
frayé de voir arriver des bandes do brigands au lieu des 
années qu'il avait demandées, céda à la demande em- 
pressée de ces fanatiques de les faire transporter en 
Asie 9 avant l'arrivée des princes ; ils y furent exter- 
minés par les Turcs Seldjoucides» à 3000 hommes près 
qui se sauvèrent à Gonstantinoplc. 
Marche Trois autros bandes» chacune de 12,000 hommes, 

^uâôm, V^^ *® formèrent en Mlcmagne,n eurent pas un meil- 
leur sort. L'une avait été ramassée sur le Rhin par 
un prêtre nommé Gottschalk , l'autre en Saxe et en 
Thuringe par un certain Yolkmar, qui était également 
prêtre; la troisième par un comte Émicon qui préten- 
dit avoir reçu en songe l'ordre de venger la croix du 
Christ non-seulement sur les païens» mais aussi sur 
les Jui& ; cette nation dont l'existence est une énigme, 
nation que Cicéron déjà nomme un peuple né pour 
servir'; nation qui sans patrie* sans centre politique, 
vitan milieu de ses ennemis, partout étrangère, par- 
tout opprimée» et partout exerçant une pnmanle in- 
fluence. Wolkmar tomba sur Mayence el 
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mond était le plus politique des princes croisée; mais 
plus rusé que sincère, il déshonorait la chevalerie par 
un caractère intéressé. Taùcrède, son nereui si fk*- 
meux par le poème de Tasse, raccompagnait^ 

Telle était l'ardeur qui animait les croisés» qne plu- nncha a« 
sieurs d*entr^ eux ne purent attendre le temps fixé »*>« ^ ^^ 
pour le départ. Dès te printemps de lOM Pierre 
l'Ermite parut devant Bouillon avec une troupe *de 
15,000 hommes sans discipline» la lie du peuple. Deux 
chevaliers français , Gautier de Pex^)o , et sen neveu 
Gautier, surnommé Senxa veir (sans avoir) » le joignirent 
arec une troupe de Français. Crodefroi ne voulant 
point avoir affaire à ces vagabonds, leur conseilla de 
prendre les devans. Pierre suivit ce conseil; mais 
plus il avançait , plus son armée augmentait. Plus de 
100,000 hommes voulurent avoir part k k gloire ou 
plut&t aux bénéfices de son efpédition. Obligé de 
partager cette armée en deux, pour loi procurer les 
moyens de subsistance» il confia Pavant-^rde k Gau- 
tier de Pexe)o, qui la conduisit avec infiniment de peine 
à travers F Allemagne, la Hongrie et la Bulgarie : une 
grande partie fut tuée par les peuples de ces pays, 
contre lesquels les croisés ^e Croyaient tous les eitcèé 
permis. Leur èhef mourut en Bulgarie i 96n Mvett 
Seniaveir conduisit les débris de l'armée dan» les èfin- 
virons de Constantinople s rëmpereur Alexialeurper^ 
mit de camper près de la ville et saiistit è lemi plos 
pressatis besoins. La seconde troupe Ci^diiite par 
Pierre lui^-mêîme fut encore plus mallMurMse s le saûk 
homme ne savait comment faire pour maintenir la 
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lesqueU iU venaient TaMister. En eflbt il pouvait ar- 
river que, «'apercevant de la décadence dana laquelle 
renpire d'Orient était tombé et de la nullité de tci 
moyen» de défense» ils fiment tentés de s'emparer de 
cette proie facile avant de marcher centre les Turcs* 
L'empereur crut éviter ce danger en &isant prêter 
le serment vassalitiquè par les chefs, avant qu'un pa- 
reil projet pût mûrir dans leurs têtes* Comme tous 
les hommes d'un caractère faible, il croyait compen- 
ser par l'astuce ce qui lui manquait d'énergie; mais les 
perfidies qu'il employa, la mauvaise volonté qu'il no 
put cacher auraient puproduire plutôt le malheur qu*il 
voulait éviter, si lea croisés avaient été moins presaés 
. d'arriver à leur but 

Aussitôt que Godefroi do Bouillon ftit instruit du 
traitement que Hugues de Vermandois éprouvait , il 
demanda sa liberté, et, n'ayant pos reçu de réponse 
satisfaisante, commit des hottililésé Alexis offrit alors 
un accommodement» Godefroi qui par dessus tout 
désirait l'union, se laissa persuader d'aller h Conatau- 
tinople après avoir reçu comme otage Jean Porphyre- 
genéte, fils de l'empereur; Alexis l'adopta comme 
César, et Godefroi fit hommage k l'empereur, et fut» 
ainsi que sa suite, comblé de présens» Il s'engagea 
à remettre Alexis en possoMion do toutes les villes qui 
avant l'arrivée des Turcs avaient appartenu aux Grecs, 
aussitôt qu'on s'en serait rendu maître. 
noadvoi âê En conséquence de cette récenoilialion l'armée de 

Bouillon paiM * ^ 

«m Aê\e. Godefroi passa en Asie* U était parti lorsque Boé- 
mond arriva avee les Normaildt^ àAem se méfiait 



?R£IU:ÈRE CROISADE, 1096. 305 

surtout, et non sans raison 9 des intentions de ce prince 
ambitieux» qui avait eu une grande part au projet 
formé par son père pour la conquête de Tempire 
d'Orient S et Boémond en effet s'était enrôlé dans 
l'armée des croisés, avec l'espérance que cette expédi- 
tion lui fournirait quelque facilité pour donner suite à 
un plan qu'il n'avait point abandonné* De Duras 
où il avait débarqué» il s'en ouvrit à Godefroi de 
Bouillon ; mais l'âme généreuse de ce héros rejeta une 
proposition perfide. Ce prince pieux apaisa le res- 
sentiment de Boémond » et le fit consentir à la presta- 
tion de l'hommage dont l'idée seule l'avait révolté. 
Tous les autres chefs suivans s'y soumirent ; le seul 
Raimond de Toulouse rej.eta loin la proposition de se 
faire vassal d'un étranger. Il jura néanmoins qu'il 
n'entreprendrait rien contrerhonneur etla vied'AIexis, 
à condition que ce monarque garderait inviolablement 
tout ce qu'il avait promis : cependant ce fut lui préci- 
sément qui par la suite vécut dans la meilleure intelli- 
gence avec les Grecs. 

Au mois de mai 1007 tous les princes croisés et leurs 
troupes se trouvèrent réunis devant Nicée. En fai- 
sant le dénombrement de leurs forces on trouva plus 
de 100,000 hommes achevai» bien montés» et la plu- 
part de la condition de chevaliers», et 300»000 hommes 
à pied en armure complète. En y ajoutant le grand 
nombre de femmes » d'enfans » de moines et de valets, 
la totalité se montait à près de 600»000 âmes. On ne 
choisit pas de général en chef; chaque prince com- 

* Vojrei p. 96 de ce toI. 
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lesquels ils venaient l'assister. En effet it pouvait ar- 
river qWp s'apercevant de la décadence dans la<|i]ielle 
l'enpîre d'Orient était tombé et de la noUtté de ses 
moyens de défense, ils fassent tentés de s'emparer de 
cette proie facUe avant de mareker centre les Tores. 

L'empereur crut éviter ce danger en &isant prêter 
le serment vassaKtiquè par les chefii^ avant qu'un pa-» 
reil projet pût mûrir dans leurs têtes. Cenime tous 
les hommes d'un caractère faible» il croyait compen- 
ser par l'astuee ce qui lui manquait d'énergie; mais les 
perfidies qu'il employa, la mauvaise volonté qu'il ne 
put cacher auraient pu produire plutôt le malheur qu'il 
voulait éviter, si le» croisés avaient été moins pressés 
y d'arriver à leur bot. 

Aussitôt que Godefroi de Booill^a Ibt instruit du 
traitement que Hugues de Vermandois éprouvait , il 
demanda sa liberté, et, n'ayant pna reçu de réponse 
satisfaisante, commit des hoatilités* Alexis offrit alors 
un acconmiodement* Godefroi qui pav éessua tout 
désirait l'union, se laissa persuader d'alkr k Constan* 
tinoplfe après avoir reçn comme otage Jeem Porphyre- 
ge&ète, fils de l'empereur; Alexis l'adopta comme 
César, et Godefroi fit hommage à l'empereur, eM fut, 
ainsi que sa suite, comblé de présens» Il s'engagea 
à remettre Alexb en possession de toutes les viUos qui 
avant l'arrivée dés Turcs avaient appartenu anxGrecs, 
aussitôt qu'on s'en serait rendu maître. 
Godefroi de Eu co»équence de cette réeoncîlialion Tarmëe de 

Bouillon passe *■ 

en Asie. Godcfroî passa en Asie. U éfait parti lorsque Boé- 
mond arriva avec les Normaïkk» àiem «è méfiait 
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surtout, et non sans raison, des intentions de ce prince 
ambitieux » qui avait eu une grande part au projet 
formé par son père pour la conquête de Tempire 
d'Orient \ et Boémond en effet s'était enrôlé dans 
l'armée des croisés, avec l'espérance que cette expédi- 
tion lui fournirait quelque facilité pour donner suite à 
un plan qu'il n'avait point abandonné* De Duras 
où il avait débarqué» il s'en ouvrit à Godefroi de 
Bouillon ; mais l'âme généreuse de ce héros rejeta une 
proposition perfide. Ce prince pieux apaisa le resr 
sentiment de Boémond , et le fit consentir à la presta- 
tion dtà l'hommage dont l'idée seule l'avait révolté. 
I^ous les autres chefs suivans s'y soumirent ; le seul 
Raimond de Toulouse rej.eta loin la proposition de se 
faire vassal d'un étranger. Il jura néanmoins qu'il 
n'entreprendrait rien contre l'honneur et la vied'Alexis, 
à condition que ce monarque garderait inviolablement 
tout ce qu'il avait promis: cependant ce fut lui préci-' 
sèment qui par là suite vécut dans la meilleure intelli- 
gence avec les Grecs. 

Au mois de mai 1Q97 tous les princes croisés et leurs 
troupes se trouvèrent réunis devant Nicée. En fai- 
sant le dénombrement de leurs forces on trouva plus 
de 100,000 hommes à cheval, bien montés, et la plu- 
part de la condition de chevaliers,, et 800,000 hommes 
à pied en armure complète. En y ajoutant le grand 
nombre de femmes , d'enfans , de moines et de valets, 
la totalité se montait à près de 600,000 âmes. On ne 
choisit pas dé général en chef; chaque prince com- 

* VofCT p. 96 de ce vol. 
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mandait «on année; auasipiitron remarfoer 4e bonne 
heure des traces de jalousie et de désupioD entre le» 
différons peuples. 
J^^^n' Avant d'aller plus loin» nousnéus arrêterons ieîua 
^^' instant pour faire connatire qudis ennemis les croisés 

auront à eembattre. Nous avons vu* que Togroul 
Beky chef des Turca SeldJoHcideê, avait fondé dans 
le onaième siècle un puissant empila auquel obéb* 
saient la Perse , Bagdad ohl'ea voyait toujours le si- 
mulacre d'uii khalife, ta Mésopotamie, l'Asie mineure 
et la Syrie. La* domination des Seijoucides avait 
atteint sa plus grande étendue sous Malek Chab ou 
Djelaleddin , son troisième sukaq. Après la mort de 
ce prince , en i092 , Tempiee fut démembré , et U ^ 
sortit une foule de petits états. La plus puissante de 
ces sultanies était celle d'Ioonîum. Ette arait été 
fondée dès le règne de |if alek Chah , en 1074 , et de 
son consentement par Soliman , son cousin. Ce chef 
d'un corps de Turcs conquit Nicée dont il fit sa rési- 
dence; mais l'état qu'il fonda portait le nom de Houm^ 
parce qu'il embrassait des proviacea conquises sur les 
Romains, c'est-à*dire les Grecs; par ki suite tt fut 
aussi connu sous le nom 4t empire d^Ieoniwn , parce 
que cette yille en devint la capitale. L'Asiemineure, 
y compris la Cilîcie et rArménie, se trouvaienl sous 
le sceptre de Spliman, et, depuis i002, sou» celui 
de son fils KUidge L"^ qui portait le surnom d'^^rWan 
(le Lion). 

Parmi les autres états Seldjoucidea qui «xieCâient en 

^ Voyez Tol. 111, p. 116,119. • 
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Aae k Vtttrmée des croisés » outre Iran oa la Perse , 
qai était te Téritakte eonire de leur puissaaee et o^i 
régnait ie sukan Sarkiavol: » fis akié i» Djelaleddin , 
Dona remarquerons les suvrafis seidement : Alep , où 
régnait le snkan Redhnvan; DansiftSy oè régnait Bat- , 
thasdi; Antioche; MosooL 

A côté des Seidjoucides , une autre tribu turque , ^|j|^^, 
nommée, d'après son chef» les Orlé^effls^ était yemi&en 
10ft2fi)od«r on empire en Syrie et en Ajrménie; Maléie 
Chali avail abandoiifié «Pérusalem aux Ortocides; mais 
ceiix-d , peu de temps avant TàrriTée des^croisés, ataient 
été dépouillés dts ee«le ▼Ote et de touf ce qu'ils possé- 
daient en PalettiJoe , et les ûh d*OrCok » Solîman et 
It Qhazi avaient fondé deux dljiMisttes, Tune à Mare- 
din et Miefiirekin f Marlyropolis ) , fautre à Amida et 
Kipka. 

L^Ëgypte étai* tou|our9 gowemée par fes khaiXfcs 
Fatimides , dont fe neuvième , AI Mostaalt , avait en- 
levé aux Turcs Orfeeides 1» Palestine et Jérusalem » 
que les croisés venaient conquérir. M en était en pas- 
seaaion lorsqu'ils arrivèrent en Asie. 

Tels étaiest les adtersaires que les Chrétiens avaient si^gc ci« 

Nieéo. 

à combattre, lié trouvèrent dans tes Sd'djonciVfes (fes 
^inemis aussi braves que rusés, qui* leur dïsptrtatenft 
chaque pouce de terrain^ On commença Ib eampagne 
le 5 mai 1097 par le siège de Mcée. Kilid^e Arslan , * 
snlta» de R^oum, attaqua les assiégeans, mais ftit battu. 
Faisons ici une observalioq qui concerne )*histeire 
de l'art mililaire. Les peuples orientaux n'avaient pour 
armes que l'arc et les flèches. On dit comoMinémetit 
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que les Turcs apprirent des Francs, l'usage des piques 
et des cuirasses; mais on voyait anciennement à Tab- 
baye de S. Denys , des vitraux peints par ordre de 
Tabbé Suger, ainsi immédiatement après la première 
croisade > lesquels représentaient des sièges et des ba- 
tailles de cette croisade , ofa les Turcs portent des 
cuirasses K 
I Nicée , quoique défendue par sa position et ses for- 

tificationsy ne put au bout de quatre semaines résister 
à Tardeur des croisés. Us s'attendaient qu'on allait 
leur ouvrir les portes , lorsque subitement et à leur 
grande surprise ils virent le pavillon grec flotter sor 
les murs. L'artificieux Alexis, ne voulant pas que les 
occidentaux fussent maîtres d'une place forte à la pro- 
ximité de sa capitale , avait . négocié avec les Turcs 
pour que, contre une somme d'argent, ils la remissent 
entre ses mains, et les troupes grecques y avaient été 
clandestinement introduites le 20 juin. 
dtSîS^ét. Quelque mécontens que fussent les croisés de la 
méfiance dont leur allié venait de leur donner une 
preuve, les principaux chefs se laissèrent appaiser par 
les présens qu'il leur distribua , et continuèrent leur 
marche en deux divisions. L'une rencontra le i juillet 
près de Dorylée une armée de 160,000 Turcs com- 
mandée par Kilidge Arslan. Ils l'attaquèrent impé- 
• tueusemçnt , et voyant bientôt l'ennemi prendre . la 
fuite , se crurent victorieux : ils ne connaissaient pas 
la méthode des Turcs qui, comme tous les peuples 
originaires de la Haute -Asie , ont l'habitude d'attirer 

' V. MoiiTrAtiGOK , Mon. de la monarchie fr. Vol. I > p. &0. 
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leurs ennemis dans des embuscades par des fuites si- 
mulées ; c'est la même tactique par laquelle jadis les 
Parthes tenus des mêmes pays s'étaient rendus si for- 
midables aux Romains. Les Chrétiens furent battus; 
ils s'étaient déjà entièrement dâ>andés et fuyaient de 
tous cotés , lorsque Bouillon y arrivant avec la seconde 
dÎTision, rétablit le combat et remporta la victoire. 

Après cet avantage chèrement acheté, qui fit respec- FknribtN» 
ter aux croisés la bravoure des Turcs» ils marchèrent, p*»*^ ^'b- 
à travers la Phrygic et la Pisidie, en Gilicie; la disette 
de vivres et les chaleurs qu'ils éprouvèrent, leur cau- 
sèrent beaucoup de pertes. Tarse devint un sujet de 
discorde entre les croisés, et du premier combat entré 
croisés et croisés, entre Baudouin, frère de Godefroi 
de Bouillon, et Tancrède, qui se disputaient l'honneur 
de planter leur pavillon sur les murs de cette ville , la 
plus riche delà Gilicie. Baudouin, avec quelques cen- 
taines de chevaliers, poussa ses courses jusqu'aux en- 
virons de l'Euphrate. Édesse, située au-delà de ce 
fleuve , était habitée par des Ghrétiens , et les Turcs 
ne l'avaient jamais occupée. Les Ëdesséens sachant 
que le brave Baudouin se trouvait dans le voisinage r 
l'appelèrent et le reconnurent pour leur prince.' Ainsi, 
le premier des seigneurs croisés, Baudouin de Flandre, 
fonda un état chrétien en Asie. Il y ajouta Samosate 
qu'un émir turc lui vendit, efSaroudje qu'il conquit. 

Les autres croisés s'assemblèrent devant Antioche, 
où régnait un neveu du sultan Scldjoacide de 
Bagdad. La possession de cette ville était néces- 
saire aux croisés pour 1« réussite de leur entreprise; 
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ib trooTèreal une (prande difficulté à s'ea rendre maî- 
tres. Les 200,000 hommes resUal des 600,000 qui 
araient combattu à Nicée, la ceraèrent le 13 octobre 
1007 de tous les cdtés olirOroutès permettait d'eo ap- 
procher; mais dausFenianceoùse trourait encore Tart 
militaire Jls n'osèrent former un siège régulier de la 
place; ils «e contentèrent de la Moquer. Plusieurs 
mois se passèrent , «oit dana une pariaite traoquilKté, 
soit en combats peu décisifii; les enrirons étaient fer- 
tiles et 4iflraîent beaucoup de ressources ; mais elles 
furent imprudemment gaspillées» et au bout de trois 
mois d'abondance et de bonne chère l'armée com- 
mença à manquer do vhrres. On fut forcé ii la fin de 
se nourrir d'alimens malsains; 70»000 cheiraux furent 
réduits à SOOO, soit par lamortalité, soit parce qu 'oo fut 
obligé de les manger* Lee maladies emportaient beau- 
coup de monde ; plusieurs croisés entièrement décou- 
ragés , abandonnèrent l'armée , et dans ce nombre 
se trouvait Pierre, l'auteur de toute l'entreprise qui 
fut atteint dans sa fuite par Tancrède et runené. Ce- 
pendant Ja constance des chois ne fut pas ébranlée. 
Un ai^antage qu'ils renq^orièrent sur un oorpsde Turcs, 
et l'arn véo d'une flotte génoise qui apportait des renforts 
et dos mvres» ranimèrent leur courage» Avec le prin- 
temps l'abondance rentra dans le camp et les maladies 
ceasèrent. Cependant le siège n'était guère phis avancé, 
lorsqu'on reçut la nouvelle qu'une armée de 200,000 
hommes approchait pour délivrer Antioche. C'était 
ie chef de tous les Seldjoncides, Bevrkiarok , aultan 
de Perse, qui renvoyait ; Kait^anceddaoula ILorbo^, 
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{Mrince de Mosoul» la oominandait. HwreuseooeQt 
celte armée perdit troM demainet au siège d'Édesse 
5[u'eUe fut forcée de lever. Lorsque la nOat«Ue de 
soa approche se répaadit » Ëtieone de Bloia fiit saisi 
d'une telle terreuf qu'il partit àyec 4000 liommes , 
pour ne plus rerenir* Cet exemple de làdieté pou^ 
vaut avoir des imitateurs» les princes résolurent d'ao- « 
cepter une propo^itioQ de Boémond que sans cela ils 
auraient probablement rejetée« €e prince était entité origine de u 

• - , pnnciiMioté 

en pourparler avec un renégat auquel était confiée la d'Anuoche. 
garde d'une totur qui faisait une partie importante des 
fortifications » et le renégat avait .promis de lui livrer 
la ville* Quand Boémond vit l'embarras des croisés , 
il leur dit que, si l'on voulait lut abandonner à lui età 
ses de^ebdaas » la possession estdusîve d'Ântioche » il 
indiquerait un homme qui , contre le payement d'une , 
somme d'argent» livrerait utie tour h l'année* Malgré 
l'opposition de Raimond de Toulouse qui se fendait 
sur le seriàent qu'il avait prêté k Alexis » ia demande 
du prince de Tarente fut accordée. Dans la nuit 
quelques croisés escaladèrent la tour par le moyen 
d'échelles de cordes que le renégat -attacha lui^fuême , 
et ouvrirent une poterne à leurs oamandes» Le matin 
les ^ habitant étonnés virent les drapeaux rouges des 
Chrétiens flotter £ur une des d^ut montagnes qui se 
trouvent dans l'enceinte de la ville» U y eut alors une 
boucherie affreuse dans les rues et les maisons ; les 
croisés n'épargnèrent ni âge ni sOiko. Le nombre des 
tués fut de lOyOOO. C'est ainsi qu'après un ai^e de 
neuf mois Antîoche tomba au pouvoir des croisés > le 
8 juin 1098. 
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La dwtîaée de croisés voulait qu'ils éprouvassent 
dans Antioche les mêmes désastres. dont ils avaient tant 
souffert l'hiver précédent. Ils n'étaient pas maîtres du 
château situésnrunesecondemoDtagae renfermée dans 
la ville, d'où la garnison menaçait de faire des sorties, et 
autrQistèmejourparutKorbogadontl'annéecerna tel- 
lement Antioche qu'il s'y manifesta bienlAt une grande 
fltmine. Elle fit cesser toute subordination. Beaucoup 
de croisés > non seulement parmi les simples soldais , 
mail aussi parmi les nobles, se sauvèrent en descendant 
la nuitlelongdesmurspar des cordes. Plusieurs pM»è- 
rentdans le camp desïurcs et abjurèrent leur croyance. 
Tous étaient plongés dans lé désespoir, et l'on ne voyait 
aucun moyen desalut,iortqu'un moine du nom dePierro 
Barthélémy se présenta à Raîmond, disant que l'apâtre 
S. André lui était quatre fois apparu en songe pour lui 
montrer et lui ordonner d'indiquer aux princes un en- 
droit de l'église de S. Pierre oli était enfouie la lance 
dont avait été percé le âanc de Jésus-Christ. Le comte 
prévoyant l'enlbouiiasme qu'un signe visible de l'assis- 
tance divine in^irerait !i l'armée, ordonna une fouille. 
On trouva la lance sacrée dont l'aspect produisit un 
effet que les princes ne laissèrent pas passer sans en 
profiter. La ville ne renfermait que 800 chevaux en 
état de marcher, et les pèlerins étaient aâàîbiis par les 
Jeûnes et à moitié DUS. Néanmoins on tenta une sortie, 
luait aux échecs lorsqu'on lui en apporta la 
lans quitter le jeu il se moqua de ces fous 
n'échapperait h son épée ; mais avant la fin 
I armée était dé&ite , parce que la cavalerie 
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dans laquelle consistait sa force , ne put agir avec 
avantage contre. une infanterie pesamment armée. Ce 
prodige qui eut lieu le 28 juin fut opéré par la foi. 

. La discorde éclata entre les princes qui , fidèle^ à la 
promesse faite. à Boémond » voulaient lui livrer' An-* 
iioche , et le brave Raimond qui , d'accoH avec Gode- 
froi de Bouillon et Robert de Normandie , demandait 
Texécution du serment prêté à Alexis* On s'arrêta si 
longrtemps que l'armée en murmura et menaça de 
mettre fin à toutes les contestations en brûlant la ville 
qui était devenue une pomme de discorde. Après 
bien des disputes on l'abandonna au prince de Tarente : 
Boémond y établit le siège d'ulie principauté qu'il 
agrandit successivement en y réunissant Laodicée et 
d'autres villes. Les croisés firent à Antioche une perte 
irréparable par la mort du vertueux évéque Aimar du 
Puy qui jusqu'alors avait exercé une influence bien- 
faisante sur leurs passions. 

Le différend relatif à Antloché n'était pas le seul 
motif qui retenait les croisés dans cette ville. Le kha- 
life Fatimide d'Egypte » ou ]plut6t le vizir Afdal qui 
s'était saisi du gouvernement , voyant dans ces aven- 
turiers un appui , tant contre les Turcs . auxquels il 
avait enlevé Jérusalem , que contre des ennemis in« 
térienrs t leur offrit une alliance , dont le prix serait la 
remise de Jérusalem entre leurs mains ; mais les croisés 
ayant exigé la cession de toute la Palestine , la négo^ 
ciation échoua. Au mois de mars 1090 l'armée chré^ 
tienne quitta Antioche» et les différens détachemens 

eurent pour rendez-yous Laodicée » seule ville de ia 
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« 

Syrîeqai apparttet eacore^aux empereurs deCcnstan' 
tinople ; de là l'artnAe marcha v^rs le «ud entre ]e mont 
Liban et ia côte, oè elle reçat quelquefois deseafrai- 
chissemens par les Génois, soumît ou Tainqiikau moins 
les princes l»rcs de Tripoli , Tyr» Sidon et Céaarée qui 
recoinnaissaient alors la seateraineté des khalifes Fa-r 
timides d'Égjpté , reçut rengagement du gouverneur 
do & Jean d'Acre de remettre aux crdsés' aa ville , 
s'ils réussissaient à se rendre maîtres de Jérusalem , 
s^empara du port de Joppé et arriva le 6 juin par 
Ramia , lidda et Nicopolis ou Emaâs sur une hauteur 
d'où l'on voit Jérusalem à ses pieds* 
jéSï3eS? Quelle jok, quels cris, quel tumulte, lorsque les 
guides s'écrièrent : Voici Jérusalem 1 A peine put-un 
retenir les croisés tout fiitigués qu'ils étaient , de se 
précipiter aussitôt sur les murs. Cependant la ville 
n'était pas si £icile à prendre : elle était dtfendue par 
sa position et par une garnison de A0,000 à 60,000 
liommes commandée , au nom d'al Mostaali , khalife 
d'Egypte, par l'émir Ifthihar eddaoulé , tandis que l'ar- 
mée ne comptait afae ^0,000 fiintasstns en activité de 
service et 150Ô chevaux , et manquait de vivres, d'eau 
potable et même du b^s nécessaire pour construire 
des machines de guerre sans lesquelles on ne pouvait 
former un siège* Mais le xèle religieux donna des 
forces à cette faible armée , ^ le cri de guerre : Dieu 
le veuti la remplit du môme entfaouMaime que trois 
ans auparavant ce cri lui avait inspiré à Glermont. 
Elle se dispersa avec l'intention de chercher dans les 
, environs quoique peu boisés quelques matériaux pour 
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surtout, et non êans raison, des intentions de ce prince 
ambitieux, qui avait eu une grande part au projet 
formé par son père pour la conquête de Tempire 
d'Orients et Boémond en effet s'était enrôlé dans 
I armée des croisés, avec l'espérance que cette expédi- 
tion lui fournirait quelque facilité pour donner suite à 
un plan qu'il n'avait point abandonné* De Duras 
où il avait débarqué, il s'en ouvrit à Godefroi de 
Bouillon ; mais l'âme généreuse de ce héros rejeta une 
proposition perfide. Ce prince pieux apaisa le res- 
sentiment de Boémond , et le fit consentir à la presta- 
tion d^ l'hommage dont l'idée seule l'avait révolté. 
Tous les autres chefs suivans s'y soumirent ; le seul 
Raimond de Toulouse rej.eta loin la proposition de se • 
bire vassal d'un étranger. Il jura néanmoins qu'il 
n'entreprendrait rien contrerhonneur etla vied' Alexis, 
à condition que ce monarque garderait inviolablement 
tout ce qu'il avait promis : cependant ce fut lui préci- ' 
sèment qui par la suite vécut dans la meilleure intelli- 
gence avec les Grecs. 

Au mois de mai 1097 tous les princes croisés et leurs 
troupes se trouvèrent réunis devant Nicée. En fai- 
sant le dénombrement de leurs forces on trouva plus 
de 100,000 hommes achevai» bien montés, et la plu- 
part de la condition de chevaliers, et 300,000 hommes 
à pied en armure complète. En y ajoutant le grand 
nombre de femmes , d'enfans , de moines et de valets, 
la totalité se montait à près de 600,000 âmes. On ne 
choisit pas de général en chef; chaque prince com- 

' Voyez p. 96 de ce roi. 

m. 20 
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SECTION III. 

Bojawne de JérumUm, depuis 1099 jusqu en 1147. 

él^a^S^ ^ fimatisiiie ne vil dans la iDoii.de cent mille indi- 



Ad^oT' ▼î'iu que -raMonuice du saint éternel* Pleins de dé- 
'**'^' "^ votion les goerriers d^msant les annes , se parifient 
do sang dont ils sont couverts , et tête et pieds nus se 
prosternent aux lieux sacrés , et versant des larmes de 
dévotion louent l'Étemel et le remercient de leur avoir 
accordé cette journée ^oriense. C'était le 16 juillet 
1099. Le légat du pape réclama pour son maître tout 
le butin des mosquées , et pour le futur patriarche de 
Jérusalem la propriété des biens-fonds; nouveau sujet 
de discorde I La puissance séculière fut défi&rée par 
élection à Godefroi de Bouillon» qui, réunissant k une 
bravoure sans égale une vraie dévotion et un fond 
de modération , était , sans doute, le plus digne de la 
couronne royale. Il en accepta le fardeau, mais sa 
modestie aurait rougi de ceindre le diadèmeaux mêmes 
lieux où le Sauveur avait été couronné d*épines. Fon- 
dateur du royaume de Jérusalem il ne prit d'autre titre 
que celui de défenseur du Saint Sépulcre. Indépen- 
damment de la principauté d'Antioehe où Boémond 
se maintint et du comté d'Édesse qui s'étendait jusqu'à 
l'Euphrate et où régnait Baudouin^frère de Godefroi, 
quelques autres états feudataires furent formés. Le 
vaillant Tancrède fonda la principauté de Galilée et 
de Tibériade ; Raimond de Toulouse, déjà maître de 
Tortose en Phénicie ( l'ancien Antaradus ) aurait eu 
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Tripoli^ s'il n'était pas mort au siège de celte place ', 
de manière que ce fut son fils Bertrand qui fonda le 
comté de Tripoli en 1109. Il y eut encore » mais par 
la suite seulement, des comtes de Joppé, des seigneurs 
de Tyr» de Gésarée, de Naplut , de Barut, de Gibelet, 
d'Héraclée 9 de Marcab et d'autres. Tout ces petits 
états étaient fiefs du royaume de Jérusalem ; mais 
Ëdesse et Antioche étaient regardés comme des états 
iadépendans. * 

A peine les Chrétiens étaient-ils maîtres de cette 
yille 9 que le visir Afdal conduisit contre les croisés 
une armée d'Égyptiens qui, en déduisant les exagé- 
rations, était au moins de 140,000 hommes. Les croisés 
en avaient à peine 20,000 à leur opposer; mais les vain- 
queurs des Turcs, encouragés par la découverte de la 
vraie croix qui leur annonçait une victoire certaine , 
attaquèrent avec fureur et dissipèrent cette horde 
d'hommes efiSéminés. La bataille d'Ascalon, le 12 août 
1009, procura à Jérusalem des vivres en abondance, ' 
des chevaux pour remonter la cavalerie, des bestiaux* 
pour les laboureurs ; mais Godefroi ne fut pas assez 
fort pour former le siège d'Ascalon , le boulevard des 
Infidèles. 

Godefroi de Bouillon devint le lénslateur du AMiM«do 

*-' Jérasalein, 

royaume dont il fut le premier monarque. De l'avis ^^^' 
et du consentement du patriarche de Jérusalem , des 
princes, barons et vassaux, il chargea plusieurs hommes 
prudens et expérimentés , de recueillir de la bouche 

* Cet événement, placé ici poar comfiléter la liste des états 
particuliers^ n'est que de l'année 1105. 
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d'indÎTidus de plusieurs oftiioBs les lois el institolMHis 
de leurs pays divers et de les meUre par écrit. Ayaat 
assecaUé eosiuile le patriarolie et les barens » il leur 
donna leciara de ces méiBoires • y choisit ce qui pa- 
raissait arantageux j et en composa un code qui fat 
nommé asnêes et Afoit de Jiruâolenu Le royaume 
fut- déclaré indiyisible et héréditaire mâme dans la 
ligne féminine, ï défiMit de m£les; faute d'héritiers 
les barons » c'est-à-dire le haut clergé et les vassaHi 
immédiats du roi , deraient procéder à une élection. 
Avant de recevoir Vbomnage des vassaux, le ror devait 
jurer l'observation de la coastitiilion. Le paArtardie 
le couronnait. Tout le royaumiB était divisé en haro- 
nies , et' le demauae de la couronne réservé a» rot Sot- 
mait une decesbaronies. Les baronies» Acmt le eomti 
d'Édesse » la principaïaité d'AnAiœbe, et plu» tard eeUe 
de Tripoli» forent les troia prenvères, étaieoit hËrédi* 
taires, et leur^ possesseurs ayant sona e^x des arrière- 
vassaux, jooissaient. de grands droits. Le roi pouvait 
donner en fief des partîas de sob domaine ou de sa 
baronie royale , mais les titulaires ne devenaient pas 
pour oela vass«ux immédiats de la couronne ^ ils 
étaient regardés comme arrière -vassaux. Gode&oi 
établit deux tribunaux » Tun nommé /usmte-eowtù , où 
il présidait et jugeait luirrméme avec lee barom ks 
causQs des nobles et les causes féodales; Tautro » atom- 
mé ka»90r-eowftt c^wfi des àorgiis, eûurt dé^u v{a«Ml«, 
était présidé par k vicomte» et composé de jurés des 
villes. Il jugeait les affaires des bourgeois des villes, 
tant personnelles que réelles, et les camuses crimiodles. 
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Le sénéehal » premier ofiieier delà couronne^ avaii 
soua 969 ordres les baiUiis du roi , des prélato et des 
barons , lesquels étaieal Lsstitués pour juger eeiu des 
sujets qui n'avaient pas droit d*estev devant le TÎcomta 
p* e. les indigènes chrétiens. Le sénéchal était aussi 
chargé de Tadministration du domaine du roi et des 
fiefs qui en dépendaient La secondé chavge de la 
coqr était celle de connétable dont le lieotttiant por- 
tait te titre de maréchal. L'Église fut organisée à 
l'instar des Ëglisea occidentales » mai» son indépen- 
dance du gouvernement 'séculier fut plue clairement 
prononcée; elle ne fournissait pas de milice; seule-: 
ment dans des cas extraordinaires elle prétait aide an 
roi. Les villes qui avaient une cour du vicomte , jouis- 
saient de privilèges municipaux. Les établisaeoiens 
que les républiques italiennes formèrent» et ceux des 
ordres militaires en obtinrent qui lesrendûrent presque 
indépendans. 

Le code des assises fut dépo&é dans une caisse de 
l'église du Saint Sépulcre à Jérusalem. On n'en fit pas 
plusieurs copies authentique»; chaque chevatiev et 
chaque juge devait les savoir par cœur , et l'on ni coo^ 
sultait l'original que lorsque lea tribunaux avaient 
quelque doute. Cet exemplaire, unique «yant péri en 
11 87» lorsque Saladin s'empara, de Jénisaletti» ii Mleit 
s'en rapporter il la mémoire de eeiut qui en savaient le 
contenu par emur, Enfin Jean d'Ibieliil^ oomU^ df^ 
JaiTa ou Joppé , mit de nouveau les assises par écrit , 
telles que lui-même et d'autres se les rappelaient. Ce 
travail fut fait postérieurement à l'année 1232» car il 
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7 e&t (piestion du siège de Cérine , ville qui se rendit 
cette même année; et antérieurement à 1239, atten- 
du qu'on 7 parle de Jérusalem , comme capitale du 
rÔ7aume. Jean d'Ibelin inséra dans sa nouvelle rédac- 
tion la forme de la procédure qu'un certain Philippe de 
Nayarre avait composée vers la même époque : ce Phi- 
lippe habitait la ChTpre , où les assises de Jérusalem 
firent introduites en 1192 par suite des événemens que 
nous verrons. On les mit aussi en pratique dans l'em- 
pire latin de B7zance » où on les nomma Liber camue- 
tudinum itnperii Bomaniœ. En 1421 les Vénitiens 
en firent faire une révision par leur gouvernement de 
Négrepont '. 

A peine Godefroi de Bouillon était-il- affermi dans 
sa domination qu'il s'éleva contre lui un adversaire 
dans un homme qui aurait dû être son sujet. La 
dignité de patriarche avait d'abord été conférée ad 
intérim à Arnoulf, chancelier de Normandie; mais 
Dagoberf;', archevêque de Pise , étant arrivé avec une 
recommandation du pape , il fut élevé à cette dignité , 
et Godefroi prit de ses mains la couronne à «titre de 
fief. Ce prélat aifecta dès-lors une' suprématie sur 
toutes les affaires séculières et sur le roi , et fit voir 
qu'il se proposait de réaliser en Orient le plan que 
Grégoire^YII avait conçu pour l'Europe» ou plutôt 
pourl'univers. Guillaume de T7ry l'historien de la pre- 
mièrecroisade» raconte qu'en 1063 Mostanser Billah , 

* Il n'eiiste qu'une seule édition du texte français des assine*» 
que Gaspard Thaumas oi la THAUMASSifeai , sieur de Pw-Fshaiid, 
fit imprimer en 1690 in-foi. 
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khalife Fatiinide d'Egypte» avait donné h I*ÉgIise do 
Jérusalem le quart de cette ville, à condition d'en faire 
reconstruire les murs qui avaient été détruits; Dago- 
bert ne Aie contenta pds de la possession de ce quart; 
il exigea que toute la ville , comme propriété du 
Seigneur, lui f(!it abandonnée, ainsi que la ville db 
Joppé que les Croisés avaient rebâtie à neuf. Le 
bon, rhumblé,,le pieux Godéfroi, par amour pour 
la paix , promit d*obtem[iérer à cette demande, ausdi- 
lôt que l'oii aurait conquis quelques autres villes ; si 
cela n'arrivait pas avant sa mort , le patriarche de- 
vait entrer sur'-le^champ en possession de Jérusalem 
et dé Joppé; 

En comptant les croisades, tloûâ nous conformons ik 
l'usage général, d'après lequel sept grandes expéditions 
entreprises dans l'espace de deux siècles sont distinguées 
par le nom des croisades, mais en réalité ces deux siècles 
sb composent d'une si grande suite d'expéditions qu'il 
est impossible d'en fixer le nombre. Avant Godefrdi 
do Bouillon , une escadre de ct^oisés Vénitiens était 
arrivée sur les côtes de Syrie; pliis tard; en 1099, là 
république envoya une flotte de 200 voiles. Soixante- 
dix galères de Gênes vinrent en 1104 ; un plus graiid 
nombre en 1108. Il serait inlpossible et inutile d'ail- 
leurs de faire connaître toutes les expéditions suivantes 
des républiques italiennes : les historiens du temps n'en 
parlent que par occasion. Peu de temps après la ba- 
taille d'Âscalon, plusieurs princes, le comte de Flandre, 
Ic'duc de Normandie , Eustache , comte de Boulogne, 
frère de Godéfroi, partirent pour l'Europe avec 20,000 
m. 21 
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croisés. A peu près le même nombre resta avec Raî- 
mond de S» Gilles qui s*arrêta encore quelque ten. ^ en 
Palestine» et avec Baudouin» comte d'Édesse» Boé- 
mond » prince d' Abtioche , et Tancrède» prince de 
Tibériade et de la Galilée^ Les forces de Godefroî 
se réduisirent à 800 chevaliers et 2000 fantassins. 
Baudouin, L(3 17 août.llOO Godofroi mourut d*un épuisement 

second roi do " -rw a » 

j6iu»aiom. ^^ ges folrccs. Deux factions se disputèrent le droit 
de désigner son successeur. Le patriarche et Tancrède, 
pour donner Texclusion à 1& maison de Lorraine , se 
réunirent en faveur du prince d' Antioche » et peut-être 
Boémood aurait-^il eii le dessus » s'il avait pu se mon- 
trer; mais il était prisonnier entre les mains d'ibn 
Danischmend (proprement Kameschtekin), fondateur 
d'une dynastie turque à Sébaste en Arménie» qui 
l'avait surpris au siège d'Alep que cet ambitieux 
brûlait d'envie de réunir à sa principauté d'Antioche. 
En l'absence de Boémond le parti de Godefroi de 
Bouillon pffrit ^a couronne à Baudouin » son frère. 
Celui-ci l'accepta» quoique le royaume de Jérusalem fût 
de beaucoup inférieur en étendue à son comté d'Édesse 
qu'il céda à son cousin» Baudouin du Bourg » fils du 
comte Hugues de RétheL Le brave» mais passionné et 
avide Taqcrède ne voulant pas être le vassal d'un prince 
qu'il détestait depuis long-temps et qu'il venait d'offen- 
ser» préféra résigner entre ses mains le comté de Tibé- 
riade » et se retira à Aatioche » plutôt que de lui prê- 
ter hommage. Baudouin disposa de ce fief en faveur 
de Hugues de S. Orner. Cependant une réconciliation 
ayant eu lieu en 1109» Tancrède reçut Tibériade, 
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R* -^îÉ? et Bethléem comme fiefe de la couroDne do 
3évù[iSlcm. 

Lé patriarche Dagohert ayant refusé d'abord de 
couronner Baudouin , celui-ci le dépouilla de Jérusà* 
lem et de Jaffa qui furent ainsi réunis de nouveau à 
la monarchie. Le patriarche céda alors , et Baudouin 
fut sacré et couronné à Bethléem , ëar Thumilité chré- 
tienne ne lui permettait pas de recevoir le diadème 
d*or dans la ville où le Sauveur avait été couronné 
d'une couronne d^épînësj 

Deux années s'étaient à peine écoulées depuis 4a crouadé 
conquête de Jérusalem , lorsque de nouvelles nuées «t des auc- 

mands. 

de croisés se portèrent vers la Palestine. Elles arri- 
vèrent dans l'Asie mineure en trois divisions. La pre- 
mière se composait d'Italiens , ëe Français et d'Alle- 
mands , au nombre de 50,000 cavaliers et de 100,000 
hommes d'infanterie, accompagnés, si toutefois les 
calculs des historiens du temps ne sont pas exagérés, 
d'une quantité prodigieuse de femmes j d'enfans et 
de valets. Là se trouvaient Anselme , archevêque de 
Milan , avec deux comtes de la Lombardie j Albert et 
Guy de Blandrate; le comté Etienne deBlois qui, 
revenu précipitamment de la première croisade , 
était exhorté par son épOuse , sœur du duc de Nor-« 
mandie h laver la tache que cette désertion avait 
imprimée h sa réputation ; enfin Etienne , comte de 
Bourgogne et d'autres chevaliers. Ceux des Allemands 
qui avaient prix ta croix sur l'invitation de Henri IV, 
lorsque ce prince, pour gagner l'absolution, avait an- 
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nonoé qu'il ferait un voyage en Terre- sainte , se 
joignirent à cette armée. Elle arriva vers Pâques de 
ilOl près de Nicomédie et pria Tempereur Alexis de 
lui donner pour chef le vieux Raimond ^ comte de 
Toulousoi qui se trouvait précisément à Gonstantinople. 
Ce vieux guerrier qui possédait la lance sacrée , ac- 
cepta le commandement ; mais il vit bientôt qu'il ne 
pouvait se faire obéir par une troupe indisciplinée» 
qui, au lieu de prendre la route de la Syrie, persistait 
dans ridée extravagante de marcher sur Bagdad pour 
détruire le centre de la puissance Seldjoucide. Il con- 
duisit cette armée de brigands par Ancyre en Cappa- 
doce où elle fut défaite au mois d'août 1101 par Ibn 
Danischmed, prince de Mélilène, Kilidsch Arslan, 
sultan d'Iconium» et Rodhwan, souverain d'Aiep. 
Dégoûté du commandement que personne ne respec- 
tait» Raimond, dans la nuit qui suivit la bataille, s'évada. 
Le lendemain, quand l'armée se vit sans chef> elle 
fut saisie d'une terreur panique , se dispersa , aban- 
donnant à la fureur des Seidjoucides les prêtres et 
les nombreuses femmes qu'elle traînait à sa suite. Dans 
la fuite il en périt 160,000. 

La seconde division de Français commandée par 
Guillaume^ Comte de Nevers, partie d'Italie au nombre 
de 15,000 individusi suivit la même route que les Lom- 
bards qu'elle s'efforça d'atteindre; mais elle fut si 
complètement défaite près du fleuve Halys que le chef 
seul et 700 hommes parvinrent presque nus à Antioche , 
où ils trouvèrent l'hospitalité chez Tancrède* 

Guillaume de Poitou , comte d'Aquitaine ou de 
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Guienne, après avoir remis (e gouvernement de son 
duchéàPhilippine, son épouse, réunit 30,000 Gascons, 
et, accompagné de Hugues de Vermandois qui se trou- 
vait dans le même cas qu'Etienne, coiQte de Blois, et 
de Guy de Lusignan, frère utérin de Raimond de 
Toulouse, ainsi que de Joscelin de Courtenay, de 
Milon de Bray, de Dudonde Glermont, passa le Rhin, 
et se réunit au vieux Welf IV, duc de Bavière (père 
de Henri le Noir) , et à Ida, fille de T-empereur Henri III 
et mèredeS.LéopoldlV,8ixième margrave d'Autriche. 
Cette division qui était la troisième, traversa la Hon- 
grie et la Bulgarie et eut le même sort que les pre- 
mières. Ida tomba , à ce que Ton crut , au pouvoir des 
Turcs; on dit qu'elle devint la mère de Patabek Zenghi 
dont il sera question ; le comte de Yermandois mourut 
à Tarse de ses blessures. Welf qui avait échappé au 
carnage, s'en retourna en Europe, mais arrivé à Pa- 
phos dans Tlle de Chypre, il succomba à ses fatigues. 
Quelques historiens donnent à cette expédition la qua- 
lification de seconde croisade , ce qui, pour prévenir 
les erreurs, nous a engagés à en donner quelques 
détails. 

Les faibles secours que Baudouin I.**, successeur de 
Godefroi de Bouillon, obtint par les expéditions dont 
nous venons de parler, n'auraient probablement pas 
sauvé le royaume de Jérusalem d^une prompte des- 
truction, si les républiques italiennes, çt principale- 
ment Pise, Gênes et Venise ne Pavaient assisté d'une 
manière plus puissante. Il conclut avec elles un arran- 
gement, en vertu duquel elles devaient avoir en pro- 
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pre un quartier de chaque ville à la prise de laquelle 
elles coopéreraient 9 et un tiers du butin. Ce fut 
avec leur secours que Baudouin s'empara d'Arsouf, de 
Césarée, de S. Jean d'Acre (1104), de Tripoli et de 
Bcry te ( J lOd) , toutes places d'une importance ma- 
jeUre, tant par elles-mêmes, que par leur situation 
sur les côtes. Ces républicains étaient fortement in- 
téressés à prêter des secours aux Chrétiens de la Pa- 
lestine; non seulement leurs flottes gagnaient un fret 
considérable par le transport des croisés; mais ce bé- 
néfice n'était pas comparable à celui que leur rappor- 
tait le comiperce de^ marchandises de l'Orient qu^ils 
chargeaient à leur retour. 

' Le règne de Baudouin I." fut une suite de combats 
par teri*e et par mer avec les armées et les flottes des 
Jkhalifes d'Egypte, que l'hiver seul interrompait. D'un 
autre côté le royaume do Jérusalem était menacé par 
les princes turcs de Damas, Malek Dokak, et depuis 
sa mort en 1104, son fils Thouihousch» ou plutôt par 
l'atabek Togthekin qui d'une main ferme gouvernait 
en leur nom. Nous omettons toutes ces batailles où 
quelquefois les Égyptiens ou les Seldjoucides, mais 
plus souvent les Chrétiens, sous la protection de la 
vraie croix, leur égide, étaient victorieux. 

Baudouin avait été obligé en 1108 de lever le siège 
de rimportante place de Sidon. Un secours inattendu 
qu'il reçut en 1110 l'aida à prendre cette ville. Le 
Jeune Sigurd, roi de Norwège, se mit en 1107 à la 
tête de 10,000 aventuriers Scandinaves pour faire une 
croisade en Terre-sainte. Us arrivèrent en 1108 sur 
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les côtes du Portugal, et enlevèrent aux Arabes Cia* 
Ira» Lisbonoe et Alcacer. S'étant rendus en Pales- 
tine, Ils assistèrent le roi Baudouin dans la prise de 
Sidon» au mois de décembre iilO. Sigurd obtint pour 
sa récompense un morceau de la vraie croix pour 
Téglise de S. Olof à Drontheim. 

Ainsi tontes les villes de la odte étaient au pouvoir 
de fiaudouin; Tyr et Ascaton seuk loi manquaient. 
Il entreprit en 1111 le siège de la première; mais cette 
conquête ne lui était pas destinée : il Ait obligé de rct 
aoncer en 1112 à cette entreprise. 

Quoique la principauté d'Antiocbe n'appartint pas ,,r"?'''P"'^^ 
au royaume de Jérusalem, puisque Boémond avait 
juré de reconnaître Tempereur de Constantinople 
comme son seigneur suzerain, et qu'il aimât mieuxse 
conduire en souverain indépendant; cependant le sort 
de cette principauté est si intimement lié à celui de 
Jérusalem que nous ne pouvons la perdre entièrement 
de vue* Pendant la captivité de Boémond, Tancràde, 
son cousin, dépouillé alors de Tibériade', avait ad- 
ministré la principauté d^Antioche et Tavait agrandie 
en enlevant aux Grecs Adona , Mamistra , Tarsus et 
Laodicéé , nob sans l'espoir d'en former pour lui-fnéme 
un établissemeût indépendant. Il no fitoepetidantpas 
de difficulté de s'en dessaisir entre les mains de Boé- 
mond, lorsqU'après une captivité de quatre ans, celui* 
ci obtint en 1104 là liberté par Ibn Danisdimead. A ' 
peine de retour à Antiocbe, il marcba avccTancrède 
âu secours de Baudouin du Bourg, comte d'Ëdesse^ et 

* Voyez p, 822 de ce vol. 
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de Joscelin deCourtenay, son parent, qui s'était 
formé un petit état particulier par la conquête de Tiel 
Bâcher, Marasch, Aînlab ( Ântiochia ad Taurum ) , 
villes et châteaux situés dans la proximité d'Ëdesse. 
Ces deux princes étaientmenacés par une armée que 
Chamseddaoula Diékermisch, prince seidjoucide de 
Mosoul, et Soliman; fils d'Ortok et prince de Mare- 
din, conduisaient contre eux. Dans une grande ba- 
taille qui fut livrée à Racca (Gallinicum) sur la rive 
gauche de l'Euphrate, les Chrétiens furent entièrement 
défaits. Baudouin du Bourg et Joscelin tombèrent 
entre les mains dés Turcsetfurent^conduitsàMosouK 
La môme année 1104 Boémond, accompagné du 
ci*-devant patriarche Dagobert ( il avait été destitué 
par un légat du pape) quittal\Asie pour aller chercher 
en Europe des secours contre les ennemis des 
croisés, dénomination sous laquelle il entendait tout 
aussi bien les Grecs que les Turcs et les Arabes. Il 
remit le gouvernement de sa principauté pendant son 
absence à Tancrède, qui administrait aussi le comté 
d'Édesse pendant la captivité de Baudoum du Bourg« 
Nous verrons ailleurs ' comment il employa le temps 
qu'il passa en Europe; ici ce p'est que la principiaiuté 
d^Antioche qui nous occupe. Tancrède s^^cquitta avec 
son activité et sa bravoure ordinaire àes fonctions dont 
il avait été chargé; il conquit en 1100 A|*tasin, et en 
1107 Apamée. Lorsqu'on 1100 Baudouin du Bourg et 
JosceKn obtinrent leur liberté contre la promesse de 
payer une rançon , Tancrède se laissa éblouir par 

* Gbap. XV de ce lÎTre. 
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l'ambition^et refusa de restituer Édesse à Baudouin : il 
en résulta une guerre civile dans laquelle les deux par- 
ties s'allièrent avec des Infidèles; Baudouin et Josce- 
lin succombèrent y et cette discorde aurait pu devenir 
pernicieuse pour les Chrétiens , si quelques chevaliers 
ne s'étaient entre mis pour terminer une querelle qui 
laissa dans Fâme de Baudouin et de Tancrède un 
fond de haine qui dura jusqu'à leur mort. 

En 1111 Tancrède enleva à Rodhwan , émir d'Alep, 
Atsareb ou Sarepta et Sardana , et le força d'acheter 
la paix par le payement de 20^000 pièces d^or. 
. Tancrède mourut le 6 décembre 1112 à Antioche, 
Sentant sa fin approcher , il appela auprès de son lit 
son épouse , la jeune Cécile, fille de Philippe I.^, roi 
de France , et de Bertrade de Montfort d'un mariage 
que rÉglbe avait condamné; ainsi que Pons de Tou- 
louse f fils , âgé. de douze ans , de Bertrand , freanev 
prince de Tripoli (fils de Raimond de S. Gilles '), 
joignit leurs mains et leur recommanda de s^unir par 
un mariage aussitôt que Pons aurait atteint l'âge de 
dix-huit ans. Comme Boémond , prince d'Antioche , 
était mort en 1111 , la principauté appartenait à son 
fils Boémond If, âgé de quatre ans: Tancrède en 
remit radministratibnàRoger , fils de Richard , séné- 
chal de la Pouille » et mari de Hodierne , sœur de 
Baudouin du Bourg» comte d'Édesse , après lui avoir 
fait jurer qu'il retaettrait ce dépôt ausjsitôt qu'il lui 
serait redemandé » à Boémond II, qui était élevé à 
Tarente » chef- lieu de sa principauté héréditaire , par 

* Yoye« p. fi7 de ce vol. 
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sa mère Constance , fi|(e de Philippe L ^, roi de France. 
RogeréUit un prince faible, qui , loin d'agrandir l'état, 
de son pupille , sut à peine le maintenir contre ses 
ennemis. 

Le roi Baudouin entreprit , au conmiencement de 
l'année 1^18» une eixpédition aventureuse en Egypte. 
A la tele de deux cent seixe cheTaliers et de quatre 
cents soldats» il poussa sa course jusqu'au Nil sans trou- 
ver de résistance parce que son arrivée répandit partout 
la terreur. Après s'être baigné dans les eaux du Nil, 
il rebroussa chemin parce qu'une vieille plaie qui se 
rouvrit l'incommoda fortement. Arrivé à El Ariscfa, 
il mourut. Les chevaliers qui entouraient son lit , lui 
ayant demandé à qui il destinait la couronne, ilrépon-^ 
dit que son frère Eustache était le plus digne de porter 
la couronne de Jérusalem »<ttais que si celui-là ne voulait 
pas revenir en Palestine , il conseillait aux princes de 
choisir Baudouin du Bourg. Son corps fut transporté 
à Jérusalem où il arriva précisément au même moment 
ob le comte d'Édesse y entra par une autre porte dans 
l'intention d'y célébrer Paque. 
du^Sî^^r " Baudouin II , du Bourg , fut en efibt élu roi de 
dTjéraMiém, Jérusalem et sacré le 2 avril lli& Il conféra son 
copaté d'É desse ^ à titre de ilef , à Jbsodiii de Coor- 
ieoay, son prrent , qui y réunit ses possessions '^à la 
rive droite de l'Ëuphrate. 

Sdus le règne de Baudouin il le royaume de Jéru- 
salem parvint au plus baut point de splendeur qu^il ait 
alicint. Roger, administrateur de la prindpantéd'An- 
(ioche, avait péri en 1119, et Baudouin voyant la prin- 
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cîpauté comme vacante , la réanit à la couronne. Au 
mois d'avril 112S Baudouin tomba dans une embuscade 
que lui' avait dressée l'Ortocide Balak, sultan d'Alep. 
Eustache Grenier, seigneur de Gésarée et de Sidon» 
et connétable du royaume, ^t nommé régent pendant 
l'absence du roi: Eustache mourut le 14 juin 1128 et 
eut pour successeur dans les deux charges Guillaume 
de Buris, seigneur de Tibériade. Ce fut sous ce ré- 
gent et avec l'assistance de Dominico Mtchaeli, doge 
de Venise» que les Chrétienit entreprirent le siège 4o 
l'importante place de Tyr. 

Avant de le commencer* une assemblée des barons , Traité de s, 

Jean d'Acre 

du royaume tenue à S. Jean d'Acre conclut avec les ^^^^^^, 
Vénitiens un arrangement aux conditions suivantes^ °^^^' 
Dans toutes les villes du roi et des barons les Vénitiens 
auront une rue , une église , un bain et un four àe 
boulanger, en toute propriété, avec exemption de foute 
contribution et avec tous les droits du roi ou des ba- 
roiis. La partie de S. Jean d^Acre qui Içur avait été 
accordée pour leur coopération au siège de Sidon, 
leur fut confurmée, et egràndie. Ils auront un tiers 
des villes de Tyr et d'Ascçdon si elles sont prises avec 
leuf aitte. On stipu^ en même temps les plus grands 
privilèges peur Inuf ^^mmerce^ 

La ville de Tyr appartenait au khalife Fatimid^e du prbe de Tyr. 
Caire, mais pour s'y ipaintenir ce prince en avait cédé 
le tiers à Togthekin , atabek de Damas. Les Ghré»- 
tiens en commencèrent le siège le 15 février 1124. 
Le khalife et l'atabek n'y envoyèrent que de faibles 
scçpurs, et je 29 juin la ville ouvrit ses portes aux 
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troupes du roi de Jérnsalein, au doge de Venise et à 
Pons» comte de Tripoli. 

Quelques mois après cette conquête importante k 
roi Baudouin II se racheta de la captivité ob h tenait 
Timourtaschy alors prince d'Alep« 

Le principal appui de ce prince et de ses succes- 
seurs dans leurs guerres interminables avec les MasuI- 
mans, fut Tinstitution des ordres de chevalerie que 
Baudouin II fiivorisa.. Ces ordres dans lesquels l'esprit 
de chevalerie était singulièrement amalgamé avec ce- 
lui de la v]o monastique sont un des phénomènes les 
plus extraordinaires de cette époque. 
é/?SS£9d0 L'ordre des chevaliers de S. Jean, le plus célèbre 
^"'^' de tous, est antérieur à la fondation du royaume de 
Jérusalem. En 1048, des négocians d^Amalfi, ville 
riche et commerçante de la.Gampanie, se trouvant 
comme pèlerins en Terre-sainte, bâtirent près de Té- 
glise du Saint Sépulcre une chapelle avec un couvent 
et un hôpital, Tun et Fautre destinés à héberger les 
pèlerins do leur nation, qui en général étaient mal vus 
chez les Chrétiens du pays. Les moines latins qui s'y 
établirent, choisirent S. Jean-Baptistepour leur patron, 
et furent appelés les frères Hospitaliers de S. Jean de 
Jérusalem. Le Provençal Gérard qui, à l^poque de 
la première croisade, était k la tête de cet hôpHal, se 
sépara du monastère auquel il appartenait, fonda une 
société religieuse h laquelle il donna une règle parti- 
culière et aJopta un habit d'ordre noir avec une croix 
blanche à huit pointes. Le pape Pascal II prit Tordre 
et l'hôpital sous sa protection, confirma les riches do^ 
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nations qui déjà lui avaient été faites^ et lui subordonna 
les hôpitaux fondés en plusieurs villes d'Italie^ sur le 
modèle de celui de Jérusalem. Le second chef» ou • 
prérôty de l'hôpital , Raimond du Pûy^ d'une famille 
du Dauphiné, recueillit les différens statuts de Tordre^ 
et en fit un corps de législation que Gallixte II confirma 
en 1120. L'ordre se divisait en deux classes de frères ; 
des clercs pour administrer les secours spirituels aux 
pèlerins, et des laïcs pour soigner les malades; plus 
tard, lorsque les templiers donnèrent l'exemple d'une ^ 
réunion de la chevalerie avec la vie monastique, on 
forma trois classes , des prêtres , des servans et des 
chevaliers d'armes : ces derniers étaient chargés de la 
conduite des pèlerins' à travers les contrées infestées 
parles Infidèles. Le dix-huitième successeur de Gérard, 
Hugues de Revel, élu en 1269 , fut le premier qui ob- 
tint le titre de grand-maître. Il lui fut conféré par le 
pape Innocent IV. Les rois de Jérusalem firent de 
riches dons à c,et ordre, et les différens souverains de 
l'Europe lui donnèrent des terresi 

Neuf chevaliers que le hasard avait réunis ed Pales- Fondation 
tine, fondèrent en 1128 une confrérie qui devint l'ori- Templier^. 
gine de l'ordre des Templiers. Un seigneur de la mai-* 
son des comtes de Champagne, Hugues du Payens, 
ainsi nommé d'après une terre située dans les environs 
de Troyes en Champagne , en fut le premier grand- 
maftre. Les chevaliers firent les trois vœux accoutu- 
més de chasteté, d^obéissance et de pauvreté; mais 
ils en ajoutèrent un quatrième par lequel ils se consa- 
crèrent spécialement au maintien de la sûreté des 
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chemins et à la proteclion des pèlerins. Baadonin II 
leur accorda une aile de son palais f^u'nne tradition 
regardait comme ayant fait partie de Fancien temple 
de Salomon. De là ils furent appelés frères de la milice 
du temple, cheyaliers du temple. Templiers. Le con- 
cile de Troyes de 1128 approuva Tinstitution , lui donna 
ime règle rédigée par S. Bernard S et ordonna que les 
Templiers porteraient l'habit blanc, sur lequel Eu- 
gtoe IV leur permit en 11&6 d'attacher une croix de 
drap rouge. Ils acquirent bientôt de grandes richesses, 
principalement en Prancci L'empereur Lothaire II 
leur donna 6n iAiO une partie du comté de SuppKn- 
bourg. En 1180 le nombre des chevaliers était de 3000, 
eelui desservans, infiniment plus considérable. Après 
la peHe de la Palestine la plupart des chevaliers se 
axèrent en France, où ils inspirèrent tant de jalousie 
aux rois que, ainsi que nous le raconterons. Ton finit 
par employer la violence pour tes détruire. 
i^**dovn- -^P*^ avoir administré pendant huit ans la prînci- 
iioche. pauté d'Antioche*, Baudouin II la remit volontiers au 
jeune Boémond II qui parvenu à Fâgé de dix-huit ans, 
vint en prendre possession au mois de septembre ocr 
d'octobre 1126, et épousa Alix , seconde fille du rcii 
Ce prince qui, parsespremières actions, avart fait naître 
les plus grandes espérances dans l'âme des Chrétien», 
fut tué en 1131 dans une affairte avec les Tures. Sa 

^ Les statuts en soixante-douze articlts qui existent, portent 
des traces évidentes d'interpolatioQS ou additions des temps mo- 
dernes. 



' Voyez p. SiO de ce vol. 
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veuve s'arrogea le gouvernement d'AnUoche, non 
comme tutrice de Constance , sa fiUe, mais urec le 
projet de porter la principauté en dot à un second mari. 
Le vieux Baudouin II se vit obligé de marcher contre 
sa fille , pour la forcer de se contenter de Laodicéeet 
Gabala, son douaire. Il fit jurer aux barons et an 
peuple d' Antioche de eonservetr la fidélité à la princesse 
Constance, fille de Boémond. 
Baudouin II mourut le 21 avi^il 1131» laissant le ^.foaiqaes 

d'Anjou, qila- 

trône à Foulques d' Anjou ^ sénéchal de France» vieil- i^ïïïîiSîf'* 
lard de soixante ans auquel Baudouin avait donnée 1131^1144. 
trois ans auparavant » la main de Mélissende» sa fille 
aînée» avec S. Jean d'Acre et avec la partie royale de 
Tyr. A cette époque les prindpautés ou comtés de 
Tripoli» d' Antioche et d'Édesse se trouvaient dans la 
dépendance du i^yaume de Jérusalen^; de toutes les 
villes de la côte le seul Asealon avait garnison égyp- 
tienne» et dans l'intérieur Émèse» Alep» Hama et 
Damas seules étaient sous la domination des Seldjou- 
cides ou des Ortocîdes. Malgré cet état florissant de 
la puissance chrétienne^ le danger dans lequel se trou- 
vaient les Chrétiens latins en Asie tant par leurs dis- 
car(ies intestines, que de la part de leurs ennemis ex- 
térieurs» devint de plus en plus pressant» et le faible 
Foulques ne pouvait le détourner» 

Le plus formidable des ennemis du royaume de ié* Fondation 

^ _4 ^ de l'aUbékiit 

rusalem sous son règne » fut Emadeddin Zenghi^ ^^ ^*^°s* 
nommé Sanguin par les écrivains occidentaux» atabek» 
c'est-à-dire vicaire ou ministre ' à Siosoul» qui s'était 

* M. fFilken compare le pouroir des atabeks h ctlai des Maires 
da palais en France. 
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rendu indépendant et avait obtena da follan seldjoo- 
cide de Bagdad ('qui ieniait qu'il était nécessaire de 
réunir entre les mains d'un seul homme Uras les petits 
étais musulmans situés enfare le Tigre et la mer Mé- 
diterranée } la concession de la Mésopotamie et de la 
Syrie» Zenghi, prince aussi actif et juste que brare 
et politique, fonda une puissante dynastie. 

Après la mort de son père, Cécile, douairière d'An- 

|»rgM 4'Aa- li^iie^ retouhia à Antioehe^ et arec l'aide de Pons de 
Tripoli,et de Joscelin II, prince d'Édesse (prince turbn- 
lent et très* ▼icieux),repritsonplanambitienx*Foulques 
marcha contre elle et établit un yicaire à Antioche* 
D'accord arec les barons il offrit la main de Constance 
è Raimond, second fils de Guillaume de Poitou, an- 
cien érotsé'. Pendant qu'on cherchait ce jeune prince 
en Angleterre , Pons de Tripoli fut tué par les Turcs 
et eut pour successeur son fils Raimond; Cécile, 
avec Tassistance de sa sœur, h reine Mélissende qui 
régnait à Jérusalem à la place du rieux Foulques, re- 
prit le gouvernement d'Antioche. Le patriarche Ro* 
dolphe, dans l'intention de l'en dépouiller, lui persuada 
que Raymond de Poitiers la préférait à sa fille, à peine 
nubile ; mais aussitôt que ce prince fut arrivé en iiSd 
dans la proximité d'Antioche, le patriarche béait 
son mariage avec Constance et mit Raimond en pos* 
session de la principauté , comme fief de l'église pa- 
triarcale. 
««pédiikm L'empereur Alexis n'avait jamais renoncé à la suze- 

jm.*"^'^' rainetésur là principauté d'Antioche k laquelle Ray- 

^ Voyez p. BÎ4 de ce toI. 
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mond de S. Gilles avait juré de se soumettre^. Son 
fils Galojean résolut en 1137 de soutenir par la force 
des armes ses droits méconnue. A la tête d'une puis- 
sante armée il vint en Gilicie, chassa les troupes de 
Raymond de Tarse , Mamistra et Adana , descendit 
en Syrie et cerna Antioche. Foulques» avant de 
marcher au secours de cette ville , voulut sauver 
Montferrand dans la principauté de Tripoli que Zenghi 
assiégeait. L*atabek mit toute son armée en pièces et 
l'assiégea à Montferrand où le vieux roi s'était jeté. 
Tous les Ghrétiens de la Palestine se réunirent pour 
sa délivrance; ils arrivèrent trop tard; le magnanime 
Zenghi avait accordé au monarque une capitulation ho- 
norable et la faculté de détruire le château avant d'en 
sortir. Foulques retourna à Jérusalem. 

Raymond fit alors sa soumission. Il promit de 
restituera l'empire Ottoman la ville d'Antioche» aussi- 
tôt que Jean l'aurait mis en possession, à titredefiefs» 
d'Alep, de Gésarée, Hama et Émèse» qu'il se propo- 
sait de conquérir en 1138 avec l'assistance des croisés 
latins. L'armée grecque prit alors ses quartiers d'hi* 
ver en Gilicie. 

Le 4 avril 1138 elle entr^a de nouveau en Syrie, prit 
Buzaa, Sarepta et Kafartab, ainsi que la ville de Gé- 
sarée sans le château, et se rendità Antioche. Zenghi 
reprit alors tout ce qu'il avait pçrdu. ; Jean exigea 
qu' Antioche lui fût entièrement remise pour etifilire sa. 
place d'armes. Joscelin II tira Raymond de l'embarras 
où cette demande l'avait mis; par un tumulte qu'il 

* Voyez p. 305 de ce vol. x • / ^ 
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suscita, il effraya tellement Galojean qu'il y renonça 
et retourna à Gonstantinople. 
seoooda Quatre ans après » au mois de septembre il&2 , il 

expédition do ^ . , 

leM^^s'rie ^^'^^^ ^^ Syrio , SOUS prétexte de mettre ordre aux 
on 1142. affaires de Gilicie* Il renouvela ses prétentions, et se 
prépara à leur donner force au printemps suivant, lors- 
que, à la chasse aux sangliers, il se blessa à la main 
droite avec un flèche empoisonnée. Ce mal empira 
aa point qu'il en mourut. 
Baadontn iii^ £|| mémc auuée 1144 mourut aussi le roi Foulques 

cinquième roi *■ 

uli^m/ ^*^^ accident arrivé à la chasse; son cheval tomba avec 
une telle force qu'il se cassa la tête. Depuis plusieurs 
années Mélissende , son épouse ', l'avait dépouillé de 
presque toute son autorité et régnait à sa place. Après 
sa mort, elle se chai^ea de la régence pour son fils aîné 
Baudouin III, qui avait treize ans. L'année de l'avé- 
nement au trône de ce prince n'était pas expirée, 
lorsque l'atabek Zenghi, après un siège de vingt-huit 

pSî'ks^MSïC î^"*** s'empara, le 18 décembre, de la ville d'Ëdesse , 

4 4 âA. 

"""' ce boulevard du royaume de Jérusalem , que l'impru- 

dent Joscelin II qui se plaisait mieux è Tel Bâcher 
avait laissée sans défense. Cet événement fut célébré 
par les poètes arabes comme le trioniphe de l'islamisme 
sur le christianisme. Deux ans après, en 1146, Zenghi 
fut assassiné par un esclave. En vain les Chrétiens 
se réjouirent-ils de sa mort , après laquelle son empire 
fut divisé entre ses deux fik , de manière que Saifed- 
dm, l'atné, eut l'atabekiat de Mosoul, et celui d'Aleb 
devint le partage de son frère cadet, Ntmreddin, prince 
qui surpassa Zenghi en vertus et en talens. Joscelin II, 
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prince d'Édesse » reprit en 1146 par surprise la ville 
d'Édesse; mais Noureddin s*en rendit encore une fois 
maître au bout de six jours , la détruisit de fond en 
comble , et réduisit en esclavage tous ses habitans qui 
au nombre de 16,000 avaient survécu au carnage; il 
les traita avec cette sévérité parce qu'ils avaient aidé 
Joscelin contre leur garnison musulmane. 
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SECTION IV. 
Seconde croisade , 1147. 

« 

La nouvelle de la chute d^Édesse , qui tôt ou tard 
devait entraîner celle de Jérusalem » causa une grande 
consternation on Europe , et ranima le désir d'aller 
en Terre -sain te« Il fut porté à l'enthousiasme par les 
prédications de S. Bernard , le plus célèbre membre 
du clergé de cette époque. 
d^viSuj^ Les lettres que le roi et les barons de Jérusalem 
adressèrent à leurs amis en Europe après la prise 
d'Édesse , exprimaient une confiance particulière dans 
la vaillance des chevaliers français , et les excitaient 
à suivre l'exemple de leurs pères qui avaient délivré 
le Saint Sépulcre. Louis VII le Jeune régnait alors en 
France. Ce prince venait do charger sa conscience 
d'un crime atroce. Dans une guerre qu'il avait eu à 
soutenir contre Thibaut , comte de Champagne , son 
vassal, ayant surpris Vitry S il fit mettre le feu à l'é- 
glise où plus de 1800 personnes qui j avaient cherché 
un refuge , périrent par les flammes. Le jeune prince , 
rendu à lui-même , fit vœu , dans une assemblée tenue 
au mois de mars 1146 à Bourges » d'aller en Terre- 
sainte pour expier sa violence. Son sage ministre , 
Suger, s'efforça d'empêcher l'exécution de ce projet. 
Le roi consulta S. Bernard. Celui-ci ne voulut pas 
prononcer sans le pape. Eugène III approuva la réso- 

*■ Vitr7-le*Brùlé » ftn|otird'hui simple fillage à une lieoe de 
Vitry-le-Frtnçoit. 
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lution du roi et chargea l'abbé de Glairvaux de prêcher 
la croix. Une assemblée de la noblesse et du clergé 
fut conToquée pour le 31 mars 1146à Yez^ay en Bour- 
gogne » et cette assemblée est la première à laquelle 
les historiens de France donnent le nom de parlement. 
£lle fut extrêmement nombreuse. S. Bernard » placé ^£|"^ 
à côté du roi sur une espèce de chaire , y harangua «n»*"^* 
avec tant de véhémence que la plupart des assistans 
voulurent prendre part à la sainte entreprise. La 
quantité de croix que S. Bernard avait apportées » ne 
suffisant plus, U mit en* pièces une partie de ses habits 
pour y suppléer, et ceux qui ne pouvaient en recevoir 
de sa main , déchirèrent leur vêtement pour s'en fkire. 
Le roi reçut à genoux la croix que le pape avait en- 
voyée pour lui. A l'exemple du souverain , la reine 
Ëléonore de Guienne, Robert» comte de Dreux, 
frère de Louis VII , Alphonse de S. Gilles , comte dé 
Toulouse, Thierry d'Alsace» comte dé Flandre, Henri, 
fils du comte de Champagne , les comtes de Nevers , 
de Soissons, de Ponthieu, deVarennes, Archambaud 
de Bourbon et un grand nombre d'autres seigneurs, 
ainsi que plusieurs évêques français, se croisèrent. Le 
même enthousiasme se manifesta dans toute la France , 
et S. Bernard écrivit au pape : € Très-saint père ! vous 
avez ordonné; j'ai obéi , et votre autorité a béni mon^ 
obéissance. Les villes et les châteaux commencent à 
se changer en solitudes; partout on trouve des veuves 
dont les maris sont vivans.» On fut tellement per- 
suadé en France que le succès àe l'entreprise dépen- 
dait de S. Bernard , que , dans une seconde assemblée 
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^Duela mémeaDQéeàCIennont.oaluioffritle com- 
maadeiiieDt do l'armée; mais plui sage que Pierre 
riirmîte, il le refusa. 

Si Louis VII lit une faute en entreprenaat une croi- 
sade, cette faute fut bien plus grande de la part de 
Conrad III , roi d'Allemagne, à qui U restait tant de 
choses à faire pour affermir la couronne sur sa tête , et 
^ui n'avait pas même pu y placer encore celle d'em- 
pereur. Aussi montra-tril d'abord peu d'eavie de 
suivre l'exemple du roi de France. S. Bernard irait 
adressé Mne circulaire aux États d'AUemagoe, pour 
leur inspirer cet enthousiasme dont il avait rempli la 
France. Ses efforts n'avaient pas été sans fruit, mais 
les ^vénemens qui avaient ensanglanté l'Allemagne à 
l'époque de la première croisade se renouvelèrent: 
un moine fanatique , nonmié Raoul , prêcha une croi- 
sade , non contre les Musulmans seulement , mais 
contre tous les ennemis du Christ , et excita une per^ 
Bécution contre les Juifs à laquelle l'autorité de S. Bei^ 
nard , venu en Allemagne ,'put seule mettre des bornes. 
L'abbé de Clairvaux se rendit ensuite à Francfort, et 
proposa au roi de se croiser ; mais Conrad qui , ayant 
été en Palestine; connaissait la diiUcultéde l'entrepme , 
éluda la propositîsn. S. Bernard ne se laissa pas dé- 
courager. Il suivit le roi à Spire , et après avoir dit la 
D sa présence , il lui adressa ii l'improviste un 
I dans lequel il lui représenta avec tant de 
bien que la chrétienté était en droit d'attendre 
roisade , et la punition qui lui était réservée 
ail l'oreille aux ordres divins , que le roi en fut 
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ébranlé; il s'écria : Je suis prêt à servir Dieu puisqu'il 
m'appelle I Aussitôt rhoinnie de Dieu lui attacha la 
croix et lui remit une bannière qui était placée sur 
l'autel. Â l'exemple de Conrad , beaucoup de prince» 
d'Empire prirent la croix à une assemblée d*États baya- 
rois qui fut tenue en février 11&7 à Ratisbonne. Parmi 
eux se trouvaient Frédéric de Hohenstaufen , neveu 
du roi » devenu par la suite si fameux sous le nom de 
Barberousse; Welf d'AltorfT» avec lequel Conrad était 
en guerre ; Wladislaw II , duc de Bohème , et trois - 
évêques de la Bavière , parmi lesquels nous ne passe- 
rons pas sous silence celui de Freisingen , Otton, This- 
torien , qui était frère du roi. 

Les Allemands partirent les premiers au commen- Marche d» 
cément de 1147. Dans leur armée il y avait 70,000 p«r ** **<"- 
cavaliers portant cuirasse , sans compter Ja cavalerie 
légère , l'infanterie , les femmes artnées de piques et 
montées sur des chevaux, et cette foule de bandits qui 
s'étaient enrôlés dans l'espoir de continuer leur métier. 
Elle traversa la Hongrie et la Bulgarie. Louis Yll.et 
les Français prirent un peu plus tard le même chemin; 
ils étaient à peu près du même nombre. Cette armée 
aurait su£B , dit Guillaume de Tyr, historien contem- 
porain , pour faire la conquête de tout l'Orient, si par 
un jugement de sa justice , Dieu n'avait rejeté le ser- 
vice de ces hommes. L'empereur de Constantinople 
vit avec terreur l'approche de ces hordes indisciplinées. 
Attaqué vers la tnéme époque par Roger II , roi de 
Sicile , il eut de la peine à se persuader que les croisés 
ne vinssent pas pour renverser son empire. Conrad III 
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ayant fait demander la liberté du passage et des Tivre» 
qui seraient payés comptant. Manuel Comnèoe qui 
était alors sur le trâoe de Constantinople , exigea que 
les princes chrétiens jurassent demaintenir lapaix; ce 
que les croisés firent sans difficulté. Cependant il fut 
impossible à Conrad d' empêcher que son armée oe 
commit d'horrible* excès , qui donnèrent lieu h des 
querelles et è ; des rixes sanglantes. Enfia Conrad 
arriva à Péra *, fauboui^ de Constantinople , mais il 
ue vit pas l'empereur qui était son beau-frère, parce 
qu'on ne put s'entendre sur l'étiquette. Au mois de 
septembre 1147 les croisés furent transportés en Asie. 
Là s'éleva une contestation sur la route qu'on devait 
prendre. Celle qui lougeaît la mer était la plus sâre; 
. la roule d'Iconium , beaucoup plus courte , était dan- 
gereuse. Conrad se décida pour la dernière. 

Bientôt les croisés éprouvèrent toute la perfidie des 
Grecs. On serait disposé à croire que les écrivains 
occidentaux , ignorant la langue du peuple avec lequel 
ils avaient affaire ^ en ont tracé un tableau infidèle et 
exagéré , si Nicétas , l'historien de Manuel , ne confir - 
mait leurs plaintes. On donna aux croisés des guides 
qui les engagèrent dans des défilés 0(1 des embûches 
leur étaient dressées; arrivaient-ils devant une ville, ils 
étaient sûrs d'en trouver les portes fermées ; voulaient- 
ils acheter des vivres, il fallait qu'ils déposassent d'abord 
■ argent dans des paniers qu'on descendait du haut 
murailles, et souvent les habilans disparaissaient 
: cet argent sans rien fournir. On mêlait de la 

&I011 nommé Picridii. 
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chaux à la farine qu'on leur distribuait ; 8*ils avaient 
quelque chose à vendre » ou qu'il &llût leur rendre , 
on les payait avec une mauvaise monnaie qu'on refu- 
sait ensuite de reprendre d'eux en payement. Enfin,/ 
dit l'historien grec , il n'y eut sorte de méchancetés 
qu'on ne leur fit , pour servir d'exemple à leurs des- 
cendans et les détourner de venir sur les terres de 
l'empire grec. 

Après une marche longue et pénible , les croisés , ^^^^ 
au lieu d'arriver à Iconium où leurs guides avaient dû »«• Tares. 
les conduire , se trouvèrent renfermés dans un défilé 
oii ils furent attaqués par le général du sultan Masoud» 
et si complètement défaits que 7000 hommes seule- 
ment échappèrent à la mort ou à la captivité. Conrad 
fut du nombre; nous allons voir qu'il rencontra le roi 
de France à Nicée. 

Le monarque français , après avoir nommé une ré- Maicho d« 

. haut» VIL 

gence pour gouverner pendant son absence , reçut des 
mains du pape Eugène IV qui était venu en France 
pour inspirer de l'enthousiasme à Louis , et de celles 
de l'abbé de S. Denys» le sage Suger» l'oriflamme, 
bannière de l'abbaye que les comtes du Vexin , qui 
en étaient les avou^ , portaient à la guerre et que 
Louis le Jeune qui en 1128 ' avait réuni le Vexin à la 
couronne , porta en cette qualité. Ce prince , après 
s'être mis à Metz à la tête de son armée , passa le 
29 juin 11&7 le Rhin à Worms, où la cherté des vivres 
engagea les comtes de Maurienne et d'Auvergne , et 

' A la mort de Guillaume Gliton^ fils de Robert III, duc de 
Normandie. 
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le macgrave de Montferrat qui avec leurs troupes s'é— 
iaient réunis aux Français » de s'en séparer pour pren- 
dre la route de l'Italie. Louis VII se dirigea par 
Wiirzbourg et Ratisbonne sur Passau » suint de là Ig 
cours du Danube jusqu'à Belgrade où il arriva sans 
accident. Après bien des discussions désagréables 
avec les Grecs^ Louis VII atteignit le 4 octobre Cons- 
tantinople où il prêta le même serme«tt par lequel an- 
ciennement Raimondy comte deToulottse, s'était lié ^. 
Les princes de sa suite prêtèrent hommage à Manuel» 
comme avait fait Godefroi de Bouillon. 

Le 20 octobre 11&7 l'armée française fut transportée 
en Asie ; à Nicée elle rencontra les débris de l'armée 
allemande. , Conrad abandonna au roi de France 'les 
7000 hommes qui lui restaient» lui donna d'utiles con- 
seils » et se rendit à Gonstantinople , sous prétexte de 
soigner sa santé et d'attendre l'arrivée de renforts , 
mais , dans le fait , parce qu'il avait honte de paraître 
à la suite du roi de France dans l'état de dénuement 
où il était tombé. Afin d'éviter des désastres pareils à 
ceux qu'il avait éprouvés , il conseilla à Louis de 
prendre la route de Smyrne et d'Éphèse , et ce prince 
suivit cet avis. A peine les Français eurent-^ils tra- 
versé le Méandre , que leur avant-garde commandée 
par GeofTroi de Rançon fut surprise par les Turcs et 
hachée en pièces; le roi , qui s'y trouvait » ne sauva 
sa vie que par sa bravoure extraordinaire. Arrivé le 
2 février 1148 à Attalie , port de la Pamphylie appar- 
tenant aux Grecs, le roi s'embarqua avec sa cavalerie, 

* Voyez p, 305 de ce vol. 
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pour se rendre par mer à Anlioche , après ayoir conclu 
avec le gouverneur grec une convention, d'après la- 
quelle rinfaoterie, sous le commandement du comte 
de Flandre et d'Archambaud de Bourbon , devait être 
conduite par terre dans la ipéme ville. Telle était la 
perfidie des Grecs qu'ils trahirent les croisés en aver- 
tissant les Turcs , et les pillèrent, ou les enfermèrent 
dans des endroits mal-sains où ils périrent de faim et de 
maladies* Plusieurs milliers de malheureux Français 
préférèrent se rendre eux-mêmes aux Turcs et vivre 
dans la captivité plutôt que de périr d'une mort lente 
chez de prétendus Chrétiens. Un petit nombre se 
procura des embarcations à Séleucie et arriva à An- 
tioche. 

Le 25 mars 1148 Louis le Jeune arriva à Antioche ; Conrad ni 

. et Loais Vit 

peu de jours auparavant Conrad III avait débarqué à ^ Ï7éîa- 
S. Jean d'Acre. Les deux monarques entrèrent à Jéru- "'*"' 
salemà peu d'intervalle l'un de l'autre. Après avoir reçu 
quelques renforts , ils se réunirent à Baudouin III, roi 
de Jérusalem, pour attaquer Damas, ville qui alors 
n'appartenait pas à l'atabek Noureddin , mais formait 
une souveraineté particulière'. Cette entrepriseéchoua 
complètement, par suite d'un conseil perfide qui fut 
donné aux assiégeans sur l'endroit où il convenait de 
placer leur camp. Il en résulta les plus grands désastres 
pour les croisés et une retraite honteuse. Les deux rois 
firent alors une entreprise sur Ascalon ; mais les Chré- 
tiens de la Palestine auxquels ils avaient donné rendez- 
vous devant les murs de cette ville , y ayant manqué > 

^ Jusqu*ea 1154 que Noureddin s'en empara. 
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le* crouéa w relîrèrent après huit jours d'une attenle 
inutile. 
" Dégo&té par la mauvaiso foi des Chrétiens, les deux 

t ™ roï« résolurent de s'en retourner dans leurs états ei 
d'abandonner les Chrétiens de la Palestine k leur 
sort et à leur désunion.' ■ Il faut observer , dit un 
historien moderne des croisades ', que les Chrétieos 
latins fixés dans ta Terre-saiute , avaient beaucoup 
dégén^^ de la bravoure et de la piété de leurs ancétrea. 
Ils s'étaient insensiblement attachés & ce pays loin- 
tain comme i leur contrée natale ; un long séjour 
avait formé des liaisons de ftmille avec les indigènes. 
Plus d'un pèlerin français , allemand ou anglais avait 
épousé une Arménienne ou une Syrienne , quelques- 
uns, des Musulmanes converties au christianisme. Qui- 
conque se trouvait bien en Palestine, invitait sa &mïlle 
restée en Europe à venir chercher le même bien-être. 
La langue ne séparait plus aussi fortement les Chré- 
tiens catholiques des Sjrriens ; un grand nombre des 
derniers avaient appris le français ■ parleure plus de- 
Utable et plus commune de tots langaeges» * , et beau- 
coup de chevaliers savaient l'arabe. Beaucoup de pe- 
saient acquis dans la terre promise des 
possessions; maint baron qui n'avait 
que quelques aerls était devenu en 
lie quelque ville ou boui^de. Beau- 

iprèi fhiiloin de Jénuilem par Fulcrh ai 
CiMMi SS. rtr. Fnuu. T. IV. 
Uilr. car Cfchirhle and UlttrluT tut dm 
ktr BiHiolhtk, p. >. 
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CDup de catholiques établis en Syrie , y étaient nés et 
avaient hérité de leurs pères les maisons qu'ils habi- 
taient , les terres et les vignes qu'ils cultivaient. Tout 
ce qu'ils désiraient c'était la possession tranquille de 
leur patrimoine , et le maintien de la paix» Les seuls 
chevaliers des ordres militaires avaient conservé leurs 
sentimens guerriers.» 

a La transplantation des Européens des contrées oc^ 
cidentales où le travail seul avait pu leur donner une 
existence plus ou moins commode, dans un pays riche 
et productif, amollit leurs mœurs, et le nom de 
poullains par loquel on désignait les Latins nés en 
Palestine, exprimait l'idée d'une nature efféminée, de la 
fourberie et de l'astuce. Les poullains adoptèrent, avec 
le costume des Orientaux, leur luxe, leur indolence, 
et surtout cette jalousie avec laquelle ils renfermaient 
leurs femmes pour les soustraire à tous les yeux , et 
qui dans celle-ci engendra la coquetterie et l'esprit 
d'intrigue.» 

Les deux rois ayant résolu leur départ, Conrad III 
s'embarqua le premier, le 8 septembre 11&8, avec son 
frère, l'évêque deFreisingen, avec WelfVI, duc de Ba- 
vière , et avec Frédéric , duc de Souabe , qui était 
venu joindre les Allemands : Louis VU ne partit qu'a- 
près avoir célébré à Jérusalem la fête de Pâques de 
11&9. Ainsi une expédition entreprise par les deux 
plus puissans monarques de la chrétienté , à la tête 
d'une noblesse florissante , finit sans avoir produit le 
moindre résultat. L'opinion publique s'éleva contre 
S. Bernard qui, en promettant une issue heureuse de 
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celte expéditioD, était dovonu la cause de la perte de 
tant de milliers d'hommes. Il crut devoir publier une 
apologie dans laquelle il déduisit les véritables causes 
du mauvais succès; l'iDexpéricnce des généraux, la 
nature du pays où ils avaient conduit des troupes sans 
discipline; mais surtout la colère de Dieu qui réprou- 
vait des instrumens si indignes par leurs vices d'exé- 
cuter les décrets de sa volonté. 
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SECTION y. 

Royaume dû Jérusalem, depuis ilhS jusqu'à la 
perte de cette ville en 1187, 

La reine Mélîssende gouvernaît toujours le royaume „^".**°|"eJ^» 
de Jérusalem, au nom da son fils Baudouin III. Elle 
lui avait donné une bonne éducation et essentielle- 
ment contribué à la sûreté du royaume en faisant re- 
lever les fortifications de l'ancienne ville de Gaza; elle 
la remit aux Templiers qui la défendirent vaillamment. 
Mélissende exerça non le pouvoir incertain et précaire 
d'une régente, mais l'autorité absolue d'une sou- 
veraine ; en effet elle se regardait comme maîtresse 
du royaume, puisque ce n'était qu'avec sa main que 
Foulques d'Anjou avait obtenu un droit à la couronne. 
Cependant les barons du royaume voyaient avec ja- 
k^ie l'influence qu'elle accordait au connétable Ma- 
naaséy son parent. Baudouin lui-même, ayant atteint 
sa vingt-unième année prit inopinément en 1162 la cou- 
ronne, sans faire couronner en même temps sa mère, 
comme elle l'avait demandé; mais il jugea prudent de 
conclure avec Mélissende une transaction par laquelle 
le royaume fut partagé en deux parts égales, parmi les- . 
quelles Baudouin se réserva le choix. Il prit Tyr, S. Jean 
d'Acre, et toute la côte, et laissa à sa mère Jérusalem 
et Naplouse. Bientôt se repentant de sa facilité, !e 
jeune prince annula le traité et prit les armes contre 
sa mère; il y eût du sang répandu jusqu'à ce que par 
l'entretnise de quelques barons Mélissende renonça i^ 
Jérusalem, se contentant de la seule Naplouse^ 
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La même année 1162 Housameddîn Timourtasch. 
prince de Haredin, et ses frères, les descendans des 
Orlocides, auxquels )es khalifes d'Egypte avaient en- 
levé Jérusalem en lOOÔ ', parurent à t'improviste de- 
vant cette ville dépourvue de défenseurs ; maïs l'armée 
des Chrétiens vola au secourt de la capitale, et détît 
ces Turcs le 28 novemhre. 
c^n*iiM^ Enhardi par ce succès, Baudouin III résolut d'en- 
lever aux Fatimides l'importante forteresse d'.\scaIon, 
surnommée par les Orientaux la Fiancée de la Syrie. 
Il réussit, car il la força de capituler leldaoûtUSS, 
à la suite d'un siège de sept mois, pendant leqMel les 
Chrétiens avaient donné plus d'une preuve de ce 
nohle enthousiasme et de cette confiance dans la Pro- 
vidence divine , qui avaient caractérisé les premiers 
croisés. Baudouiu abandonna cette ville ^ Amauri , 
son frère, qui était déjà comte de Joppé. 
cbrt'"' ^" ^^ conquête d'Ascalon eut un résultat fâcheux pour 
nef UDrta '^^ Chrétiens : elle entraîna la destruction du royaume 
""' de Damas, qui sous le règne de Modjereddin, arec 

lequel ils vivaient en amitié, leur servait de boulevard 
contre Noureddin. L'atabek attribuant b la négligence 
ou à la connivence du prince de Damas la chute d'ÂS' 
calon, s'empara en 115& de ses états. 11 cootinua à 
payer au roi de Jérusalem l'espèce de tribut consis- 
tant en 8000 deniers de Tyr auquel Modjereddin s'était 
soumis. BaudouinlII y renonça par un armistice qu'en, 
MA c^ jj (conclut avec Noureddin. Le roi de Jérusalem 
t rompu au bout de peu de mois cet armistice, fut 
ojez p. S07 de ce toI. 
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puni de cette mauvaise foi pat* une défaite qu^il essuya 
le 18 juin 1157 près de la mer Morte ; la plus grande 
que jusqu'alors les Chrétiens eussent éprouvée en Pa- 
lestine. Ils prirent leur ^Tanche le 16 juillet llfô» 
dans la bataille près du lac de Tibériade , oii Noureddin 
échappa avec Un petit nombre des siens. 

Les principautés d'^Antioche et de Tripoli éprou- ^^^^ 
vèrent pendant le r^gne de Baudouin III plusieurs ré- J^Aj^-^f •* 
volutions qui influèrèiit sur le royaume de Jérusaleni. 
Le 2Ô juin 1149Raimohd de Poitiers, prince d*An- 
tioché, fut tué dans la bataille d^Anab qu*il avait im- 
prudemment livrée à Noureddin. Constance» sa veuve, 
resta en possession de la principauté coinme pro- 
priétaire, et comme tutrice dé Boémond, son âk mi- 
neur. L'année suivante Joscelin II, comte titulaire 
d'Édessé, tomba entre les mains de Fatabek, qui, par 
des motifs de haine personnelle, lé tint dans une étroite 
prison, et s^empara de Tel Bachér et dé ses autres terres. 
Enfin Ralmond, prince de Tripoli, fut assassiné en ; 
1151 près de la porte de Cette ville par des émis- 
saires de ce chef d' Assasins qu'on nommait le Yieux de 
la montagne. Son fils du même nom, qui levait onze 
ans, lui succéda sous la tutèle de sa mère Hodierne, 
sœur de Mélissende, reine de Jérusalemu 

Cependant Constance , princesse douairière d'An- 
tioche, veuve à vingt-deuxans, épousa sur la fin de l'an- 
née 1162 Renauld de Châtillon, seigneur de Kraketde 
Montréal dans l'Arabie Pétrée : c'était un homme im- 
moral-, passionné et féroce, qui remplit la principauté 
de troubles. En 1167, au milieu de la paix qui régnait 
m. 2a 
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entre JHanuel Ço^ène et les.Çbrétiens occidentaux, 
l^enauld , saps motif connu^ e^vahi^ Tile de €ltypre, 
j commit d'horribles dégâts et en ei^nfijçpa ]e gQUYe^ 

Al^'âr. "" après, Manuel, sous prétexte ^e réduire à l'obéissance 
Torus, gouverneur de la GiUcie , arriva avec une ar- 
mée forojiidabje dans ce pays et menaça de punir l'in- 
aolence de J^nauld. Abandongpé par Baudouin III 
qui désapprouvait sa çouduite, il se vit forcé de s'hu- 
milier devant Manuç^ : .s'étant rendu k Mamistra , il 
se préseUçta devant ce monarque» les pieds nus et la 
corde au cou. et implora sa clémence. 

Baudouin IJI se rendit aussi à Mamistra pour renou- 
vjeler l'amitié avec Manuel. Celv^i-ci, après avoir 
exercé quelques actes de souveraineté à Antioche» s'en 
retourna à Gpnstantinople. A peine fi^t-îl parti que 
l'avide Renauld fit une incursioii dans l'ancien comté 
de Jo^cclin et y fit un immense butin; mais avant de 
1 avoir porté à Antioche» il fut attaqué, |e 2^ novembre 
1160 près de Maa^esch par l^adjeddin, vicaire deNou- 
reddin ^ Alep, et fait prisonnier, ^a captivité dura 
seize ans. Baudouin remit au pal^riarche d'AotiQche 
radminis^ration de la principauté. 

Mort de Ban- Baudouiu lïl; prinçc sage ejt valeureux, juste et mo- 
delée « très-instr.uit » surtout dans les lois de son 
royaujne» mourut à Ber^,^^ le IÇ février 1162, &gé de 
trepte-trois ans » ne laissa^l; pa^ d^enûin^ de f q^ ^f <>!^ 
Théodora, nièce de l'empereur j^anuel Coi^fi^* 

n^l^hc ^'«,P^^^ M KU&position ^e B.audouiç IJI, jj! ^u| pc^ir 

1163^1773. fuççGsseur son f^jre cadet, le çoipte de Joppé et d'As- 
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calon , AmauriL '", prince d'une corpuleif ce excessive' , 
froid et réservé » brave ^ actif et instruit. On bi re- 
proche la confiance aveugle gu*il accorda à Vilpn de 
Plancy , gentilhomme champenois , qui lOO <&tak In- 
digne : Âmauri le nomma sénéchaL 

Noureddin » atabek d*Âlep , que Jes histovieos de 
rOrient et de TOccident se réunissent à peindre nan- 
seulement comme un grand guerrier, mais ce^ui ^at 
plus estimable spr le trdne, comme un modèle de pro- 
bité et de justice , et dont les Musulmans révèrent la 
mémoire à cause de sa piété distinguée » en disant de 
lui qu'il répnissait la grandei^r d^âme avec rhumilité-^ 
ducœur, avait été, ainsi que nous Pavons vu, Tennemi 
le plus redoutable du royaume de Jérusalein; mais 
dans les dernières années de sa vie et après sa mort 
qui arriva en 1174 , il s'éleva un autre conqi^ériinl > }e 
plus grand que les Chrétiens eussent eu à co^}>attre, 
et celui que la providence iivait destiné pour reaverser 
ce royaume. C'est Saladin (Malek An Nasr Salahed- coawnce* 
din) » auparavant nommé Youssouf, fondateur de la dy- ài; 
nastie des Ayoubites*. Originaire de la nation des 
Courdes en Mésopotamie, il entra avec son onc^e 
Afadeddin ChirJcouh au service de Noureddin , suivit 
le premier en Egypte lorsqu'il devint vis^ir du khalife , 
lui succéda dans cette charge, en 1169 , et à Ifi mort 
d'Aded Ledinillah , quatorzième khalife Fatimide, ^^ fJ^^J^^^^^^ 
4171 , bouleversa le khaUfiii. ^^ * '^*' 

*■ FingaU erat supra ^pod^no , ita ut more femineo mammillts 
haberot cingulo tenus promiuentej. Guiix. Tyi. XlXt S, 
^ Ayoïib était le nom de son père. 
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Celle rérotutioo qu! te paua pecdanl le règne d'A- 
mauril." exige quelques d^ils. Les demie» Fati' 
midei ou Iimaïlû d'Egypte ', étaient des princes *i 
faible* qu'ils s'étaient tus réduits à payer aux rois de 
Jérusalem un tribut annuel de 30,000 pièces d'or. 
Toutd'un coup ils s'arisèrentd'en refuser le payement, 
et fournirent ainsi à Amauri un prétexte pour leur 
frire la guerre. L'histoire des derniers Fatïmides 
n'est que celle de l'élévation et de la cbule de leurs 
ministres ou visirs. Noureddlu envoya en 1103 une 
armée en Egypte pour soutenir le visir ou sultan 
Chaour (car c'était lit le titre que portaient les nu'nistret 
des derniers khalifes ) contre un rival qui s'^it élevé 
Il côté de lui. Ce corps auxiliaire qui était commandé 
par Chirkouh , ayant rétabli le visir Chaour , celui-ci 
refusa de payer Ii Nonreddin le tribut convenu, c'est- 
b-dire le tiers des revenus annuels de l'Egypte. Il en 
résulta une guerre, dans laqueUe Amauri, ^gné psr 
les promesses fallacieuses de Chaour , soutint ce viiir i 
ou émir al isfahar (prince des armées) nom qu'à calé 
de celui de sultan les premiers ministres des khalifes 
Fatimides portaient. Delà aussi une guerre entre 
Noureddin et les Chrétiens de la Palestine. Pendant 
qu'Amauri était en Egypte, Noureddin délit en 118A 
prèsd'Artasie les Chrétiens réunis contre lui, et fit pri- 

1 Hoib kboa Tamia MoiUmitr BWkIi, lOM— lOM; Abnad 
ImqI Kiiem MeitaaU Billah , 109A— 1101 ; Hanioar Aiwa Ali 
ncr Bia/ttamUlah, 1101— tllO; HtfeJ LuImUlah , lUÙ—UiO ; 
kWttt Biadahmatl, IISO— 11»; FaJ«* Sinanlf-ifi, llSt— llAHl 
atd Ltditiil'ah, ]le0~l{71. 
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sonniers Boémond III, prince d*Antioche ( fik de Rai* 
mond I.** de Poitiers et de Constance)» Raimond II » 
comte de Tripoli» Joscelin III»comte titulaire d'Ëdesse» 
avec Galaman» gouyerneur grec de Cilicie et Hugues 
le Brun» sire de Lusignan* Le retour d'Amauri d'E- 
gypte empêcha Noureddin de prendre Antioche. 

L'atabek forma alors avec le sultan seldjoucide 
d*Iconium et le khalife sunnite de Bagdad une alliance 
ayant pour objet de s'emparer de l'Egypte, Pour pré- 
venir cette conquête qui aurait eu pour suite inévi*' 
table la perte du royaume de Jérusalem» Amauri L*' 
entra avec toutes ses forces en Egypte ea 1167». et 
conclut un traité d^nUiance avec Chaour» et avec sou 
khalife Aded. Le roi chrétien étant arrivé au Caire» 
Ghirkouh et son neveu Youssouf (Saladin) le tour- 
nèrent» en faisant une marche forcée; Amauri» par une 
manœuvre hardie, attira lès Turcs entre Beben et 
Lamonia(près d'Henaopolis),et leur livra bataille le 
18 mars 1167. Les deux ailes des Turcs» et la cavalerie 
chrétienne commandée par le roi de Jérusalem vain* 
quirent » chacun^ de son côté» Après cette bataille 
Ghirkouh se tourna vers la Haute-Egypte » et son ne- 
veu prit Alexandrie.. Mais Amauri assiégea cette ville» 
et la pressa si fort qu'au bout de trois mois» le 20 août 
1167» Youssouf fut obligé de se rendre. Chirkoub 
conclut alors une capitulation en vertu de laquelle il 
reçut 60,00.0 pièces d!or et évacua toute l'Egypte. Tous, 
les prisonniers.furent réciproquement remis en liberté. 

Plus avide' qu'ambitieux» Amauri avait été frappé» 
pendant son séjour en Egypte» des ressources qu'offrait 
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wjàj», 6tii(i«M$tit. dé le coti^éffrt S'étant assuré 
dé râMÎàtUtlcè de Témpereuf ManuérComnëne dont il 
amt'épotl^ià'iii^e, e%^(^ là' coopération deGerbert 
&AsMif, ffftmé-vAeifite'iëTordte Se S. Jean, î! entra 
eniÉgyptr eh Auflkyràùb H6tf: IaI Vhixlite et Chaour, 
son vîéîr, a^^dîsiiétif Nodrëddin» é< celui-ci' envoya 
Ciiîiflotib à leur secours. Sbof ètp^^acHé força Amàûri 
dèJ iô' rëtit^r maîï le' KHàlîfe fût' obligé de payer 
chèl^illëût cto ^iét^icGf. CBabUr qu'on' ax^cusa fausse- 
mènlfde'trahféon, e^Clatête ti'abcliéè j et Aded nomma 
pàrHittd{^knédbl7Jaiïvîei^ îi6&Clîii^koub son vîsîr, 
jffàoé'^ti^'teiqdeltè s6tf liev'efU SkTàdtii lu! succéda au 
imà de' d!é^ mois *. irrëgil'aéii' Egypte sous le titre 
dé^Aîk anfùaber , i^ sefCéUf àbfe. 

AlttsUeii^yâttfûe dfe Jèt*asalfcrà se ifroûvàît , rfu côlé 
dtt^ nlM et'dttC sud'; Boraé p^t* Pénipiî-e de Tataiek. 
VMèià stffcéiide fôîs^ Afeaauri t^ ehtfëprit celte même 
aVi^éé^ là' eônqùété de l^Égyptb; etaveô lé séicours 
êfiMtt flotté grecque assiégea Dkmietl^ rë S octobre. 
Mà^ là dési^k)!! et' là méfiadcë se miteïit eàtré lés 
ai^è; reM^^ëjNisé' manqua', plus par' la mauvYiise for 
de8]0ecid!ebtài!ix'^ que pai^ la fàiit^ des' Grecs ; et lé roi 
retburaa** eut Pàlttdtlhe ai^ m^ië'de ^cémb't^. IF dë- 
lÉâifidk^itérativittiiétftl dlàs^^fécotli^s^ atr pape et" STetn- 
ptveett Prédérib ïi^', ea^ ajirès* ée' qui^ s'étisiît^^assè', le 
rbyMmedie J^i^u^lèm étàit^expo^é aù'^hir^iïd'diin- 
ffsr de. Ib i^l^t^ dëNourèddié éV^'db' Sàîà}^: ÉkM les 
eiftbmrl^sîdflw hèrfmlrVmîpë^û)^ klêp^pe étisrieni 
albr» ent^h>ppéi^, M léur pëMit^eM pàs^ d'acctieîAir 
bicafaiwaUemeiit Ifti'eqtiéted^Àte]^^ Përdatfftl^iit 
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disputaient la régence de àon fils Sateh^IsmaiL 
Youssouf que dorénavant nous» nommerons Saladin, 
remporta par la victoire qu'en 1176 il gagna à 
Hama; par le traité qu'il conclut ensuite , il laissa 
à Saleh Ismaïl l'atabekiat d'Aleb » et à Saîfeddin , 
neveu de Noureddin , celui de Mosoul : il conserva 
pour lui-même en toute souveraineté le reste de 
Temptre de Noureddin , épousa Ezmatheddin , veuve 
de celui-ci , et » après avoir confié le gouvernement 
de Damas , qui dans les derniers temps avait été la 
résidence de Noureddin ,ik Ghamseddin Touranchah , 
son frère» alla se fixer en Egypte. Les Chrétiens 
rompirent deux ans après Tarmlstice qui existait avec 
l'atabek ; aussitôt Saladin marcha contre eux et essuya 
le 26 novembre 1179 près de Ramla une entière dé^ 
faite : elle retarda de quelques années la chute de Jé- 
rusalem , quoique Saladin réparât son malheur par la 
victoire brillante qu'il remporta le 26 mai 1170 près 
de Panéade, Il fut conclu alors entre Saladin et le 
royaume de Jérusalem un armistice que les Chrétiens 
rompirent bientôt avec une légèreté inconvenable. 

Saleh Ismaïl étant mort en 1181, Saladin s'empara 
d'Aleb; il soumit aussi Édesse, Nisibis» une grande 
partie de la Mésopotamie et fonda ainsi un vaste et 
puissant empire , contre lequel Baudouin IV sollicita 
en vain d^s secours auprès des rois de France et d'An-> 
glèterre. 

Aux désastres que le royaume éprouva dans la guerre 
renouvelée, avec. Saladin se joignirent d'autres mal- 
heurs pour troubler les dernières années de la vie de 
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Btfudotfia IV. Sa aœur Sibjrile , ^éavé du margrave de 
Montfërrftt, se maria en 1180 'da <50A9eiitément du'roi\ . 
maif^ au grand mécofltenteiïiânt des grands et du peu- 
ple » à Guy de Lusignan , qui était d*uné béUe û^ré, 
mail eoèofe moins r^poiniandliblb par leiT ^uàlitérde 
son esprit que ne i'arairététe preÉiier ifiarf de SibyHe'. 
EDe lu» apporta en dot les comtés de Joppéet^iBgca- 
lon* Lorsqu'on 1183 k maladie du rot qui rtfvàitf déjà 
privé de Fusage de ses membres , dégénéra en cécité» 
il confia la régence k âon beau-frère. Mais le^ grands 
qui étaient très^jaloux de' £usignati profitèi^iit' d'un 
échee' que les Chrétiens essuyèrent le iS séjptembre' 
auprès de la s<Niree de Tubaoia sous êa conduite , 
quoique' sans sa ikute, jptour décrier sOn gouvernement. 
Ils engagèrent leur it>i à dSédarer ', dans une atneolBiée 
des prélaU et des grands , teuuele 20 néyembrè'iltSS, 
qu'il reprenait l'aditiinistnition dîi i^oyaûihe; rt de 
ndihmier pour sott suteésaeur BaudOuAà , fUs de €hi9- 
laiime dellontfelMt et de Sibylle , qui fuT eonroilné 
qùelqueé' jours* après. Ou mt leHemeût prdi^enir le 
roi coiltre son b^au^firtjre^qu^il' établit uAtribnnâl pour 
prononcer la di^olu^éif d\l' Aarfa|^ eiitlfe Cuy de 
isosignan et Sibylle, et qu'il prit \eé armes contre le 
^mier qui refuiia= de coHij^araltre; Ënfiii il nomma 
Râtwond II, comte dé Tripoli, régent pendant la 
mirfdéiU^ du jeune Baudouiû. Raimond n'aoeeptà 
cette charge qu'aux conditions suivantes. H' devait 
consenrer la r^iiee pendatit dix ans , mais être dis- 
pensé deia garde et de l'édueatién du jeune roi, qui 
«^iênteoiitiéiewàutiiautre; on lui remettrtift uiievilie 
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au royaume qui lu? servirait de sÛi^etè poftf lé rcm- 
boiMétoeut' de ses fraisa, mais la garde' dfc toutes Ibd' 
autres places fortes du royaume serait confiée' tfàx" 
ordres de S. Jean eV du Tempfe. Sr Bèrudbultf V 
mourait àvàût â'àvoif atteint sa nfajd^ité et s^s laî^si^r 
d'ërifàiis, le^^fte, PèinJ)eretiretle8rrôii'^dàFrkn'eÔ^^' 
dUtfglèïèW^'deVaieirt nômmef rfoiri succeks^ébr' , cft^, cM' 
attendait F^ivée' dé cèlài-cl', Ràîitio^d' dèvtA CôH^- 
server fe i^^kiccf. 

Bn-èfxé'ôtîtîoîrclfe cèttirrirnèêment via* vîïlè dfe-Bérytè' .i„^"„î|5î?J^ 
avtec son- territoire flit'reteÎTSe S Raîmbffd; ife'ôértécfcàf K™Li~î».' 
Josèènhicôritltffitôfcir^^Étfesie, ftit notfathégrfndiW^""*'*^' 
dû jWnè j^ficèieïloi's^Hfe lci:6'mai llSSlë'rW'mt)!!.^ 
r\it*,' sbtt^neVeû , âgé'dfe' sejit' ànr, NiFsuccédft sbtfs ïèr « 

noiitèd Bhtjkmtffi F. Bfàiniéïrd^s^éûi^resîia-dfe'éon^ 
dûr^ a^Mi» I^Udiii uH'a^y^{èë^érië(|ttéP Jgbàsîiièm' 
fût siiûVéé^ «èfl» ftfaî$dèVstiitë>druâ«< rôh^iié'aridtt»:' 
Sfirégeiièè tfèdftit^AqM qiiî^ë'ihbis^ cât' le' jeiîtle ntf 
nlbbl^iitWJiiibi^ifè sè{»%éiïil)r6llë«^ VTilJérlàag; d'ëfi^ 
son 'cè¥^^>ti«nst»6i%é' àf Jériiéèll^n^; et RâtUio^d afi- 
pêila IM dtè to' d« rtryéuhire à^ Naploùse' p6iir' délibérer 
sa^cb^qd*4 y aybtf affaire dans lès' clrcëfastancés': ii' 
espérait' q4i^il9' le' c^tâttieiliiènt' sticcèsseui^ ^ sbh' 
ptirpill^i 

Sibylle ,^ oamlesse^' d« J'op)>é> s^était^ rendue m 
tonlb: faÉttn &" JÂrusahstiiÉ'^ -afyèo Ltfslgiiàtt , son épônx', 
et avec Renauld de Ghâtillon » ancien prince d*An^ 
tioohe^ >eti» pur soh'set56ild^ nittriàgeV pHnbé' dit Krak 
etid^M<ftlti^41, s-ôti^'ctilàild^poHbàn. Fàvoriàée parole' 
p8irr»rct«3 Hdrattii)^ elipat'Thlc^yv grand-maître du 
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Temple > elle fut couroonée reine de Jérasalem , et 

immédiatement après couronna son époux et le pro~ 

clama roi. 

i|^n.%rà- C® fut ainsi que Guj de Lusignan se plaça sur le 

lé^hS, ^ trône de Jérusalem» sans le consentement des grands 

1186, , . 

auxquels appartenait le choix du monarque. L'incapa- 
cité de ce prince et la désunion que son avènement au 
trône fit. naître parmi les grands , devinrent la cause 
immédiate de la perte de Jérusalem. Renauld de Châ- 
Ullon 9 chevalier brave et intrépide, mais léger et tur- 
bulent» attaqua une cai^itvane de pèlerins musulmans 
qui passait devant son château et avec laquelle se 
trouvait la mère de Saladln. Ce prince ayant vaine- 
ment demandé la punition des coupables» ou au moins 
la liberté des prisonniers ». déclara la paix rompue et 
envahit le royaume avec plus de 60» 000 hommes. Dans 
d«<îîbé?iLie« une grande bataille qui dura du 8 au 5 juillet 1187 et 
que les Chrétiens nomment bataille de Tibàîade, 
tandis qu'en Orient elle est connue sous le nc»a de ba- 
taille d'Hittin » les Chrétiens furent entièrement dé- 
faits; le roi Guy» Godefroy de Lusignan, évêque de 
Lidda qui était sop frère» Renauld de Châtilloa» 
Boniface de Montferrat » le sénéchal Joscelin» le grand- 
maître de l'ordre des Templiers et beaucoup de che-> 
valiers furent &its prisonniers : la vraie croix sous la 
protection de laquelle les Chrétiens avaient ccMnbatta» 
fut perdue. 

Saladin traita ces infoctunés avec beaucoup d'huma- 
nité ; il excepta le seul prince de Krak » l'auteur de It 
guerre » qu'il tua de sa propre main pour remplir un 
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VdBu qu^il avait fait. Tous les chevaliers du Temple 
et de rHdpital qui étaient tombés entre les mains des 
Infidèles , furent égorgés. Tibériade » Sidon , Byblus , 
Nazareth , Rama , Hébron , Bethléem , Lydda , Jaffa, 
Naplouse, Béryte, S. Jean d*AcreetRrak tombèrent 
successivement en son pouvoir, la plupart par des ca- 
pitulations qu'il observa religieusement. Ascalon oii 
la reine s*était retirée avec ses filles , capitula le 4 sep- 
tembre 1187 à condition que le rot Guy et son frère , 
Boniface, margrave de Montferrat, le grand-maitre 
des Templiers et quinze chevaliers obtiendraient leur 
liberté; toutefois Lusignaa renonça formellement au 
royaume de Jérusalem , et tous promirent de ne plus 
porteries armes contre Saladin. Baliand'Ibelin, époux 
de Marie 9 veuve d^Amauri I.**, s'était chargé de la 
défense de Jérusalem qui était destituée d'argent et 
de troupes. Le 20 septembre Saladin parut devant la 
ville. Il étaitdéjà maître d'une partie des murs, lorsque Prise d« 
le commandant capitula le 2 octobre 1187. Tous les ^«i^*»»» *»87. 
habitans eurent la permission de se retirer sur les terres 
des Chrétiens avec tous leurs effets » ou de rester tran- 
quilles à Jérusalem , avec l'assurance de ne point être 
inquiétés. Dans l'un ou l'autre cas , ils devaient payer 
dix byzantins par tête d'homme, la moitié pour chaque 
femme et un byzantin par enfant; il fut payé une 
somme ronde de 30,000 byzantins pour 3000 indigens. 
Le Saint Sépulcre resta intact et il fut permis à tout 
Chrétien de le visiter en payant un byzantin. Ceux 
des habitans qui n'auraient pas acquitté leur rançon au 
bout dequaranie jours . devaient être réduits en cscla- 



366 UY. IV. CHAP. VI. 8KCT. V» ROY. DE ^ÉBUSALEM. 

vage. .Mais Saladin se relâcha iafinimeot 4e Ip .dureté 
de ces couditioos; beaucoup d'habit ans piirj^ partir 
sans rançon; d'autres reçurent des aumônes ^,^t le gé- 
néreux vainqueur distribua 220»0p0b7Z^tii)SAUYj>lus 
pauvres. 

u^riSf^ îé -^P^^* '*^ perte de .Jérusalepi il ne restait aujt Chré- 
ticfryr. ^jçQg q„Q ^pQjg places fortes en.Palestiqe» .Aptioche , 
Tyr et Tripoli. Saladin mit le siégç devant Tyr et 
pressa si vivement cette place qu'elle éta^id^à entrée 
en négociation pour se r^odrp , Jorsqpp Conrad de 
Montferrat, frère de Guillaume» premii^r époux de 
Sibylle » et fils de Boniface qui alors était e^icore pri- 
sonnier de Saladin , s'offrit de sauver la viUe , si on lui 
en assurait la propriété. Par son cour^gç ^et par les 
ruses qu'il employa^ il.suts'açquilte;r d^sa proiwe^se. 
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SECTION VI. 
Troisième et quatrième croisades ^ 1189 — 1217. 

La Bouvelle de Ja prise 4e Jérusalem ébranla tout Frédéric i 

^ M met à la Itta 

l'Occident. Le pape Grégoire VIII , pontife sage ,ot ti^'^^^ 
vertueux , n'oublifi rien » pendapt son court règne de 
deux mois*, pour animer les souverains au recouvrement 
de la Terre-sainte. 11 se reindità Pise afin d'y réconci- 
lier les Pisans et les Géqois, dont les marmes allaient 
devenir nécessaires pour le transport des guerriers en 
Palestine. Ce fut i|on successeur Clément III » élu à 
Pise le 19 décembre 1189 qiii fit entreprendre* la troi- 
sième croisade. Le légat' qu'il envoya en Allemagne 
en représenta la nécessité ayec tant de succès , que 
Tempereur Frédéric h*^, quoîqu'âgé de soixante-s^ 
ajçis 9 prit la croix à \^ diète de Mayeace de 1188. Qua- 
rante ans aMparayanI; il avait accompagné son oncle 
Conrad J|I e^i Palestine et ayait pu juger par lui-même 
des Cftu^es de Técbec qu'op ayait éprouvé. Pour éviter un 
pitreil pialhem' il pubJUa une ordonnance portant qi^'on 
n'fidm^triiit à rea|r?prifi$.qqe les individus habiles au 
piétier des firmes et miMMi$ 4e lomvAes suffisantes pour 
les frais de deux campagnes» ou au moins de .trois marcs 
4 argent ; in^i^ que fom. m^^^ pJM^deiQiQnde en élat 
de pre^^dre pjirt ii h iqroit^d^^.CQUH qui pcéfiéraieni 
i^ter ^.çs leur» iby^e^f l^ayoï^ifu^t U dto^e 4f3 teurs 
biens , ^iqveiyie ser^îjt ^mjfk^^^ A w hm igMt^i»^. U 
eirtraexiAégpciatiiMi %y^hx^ d'A^gri^^ Tempei^r 
4e ^nMfUïiinopIe et J^^uUpo.d'IconkuD» dwtjl ftllail 
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traverser le territoire, Kilidge Arslan 11 ou Azzedin, 
sultan d'Iconium , qui d(tjh auparavant avait recherché 
Tamilié de Frédéric, envoya une ambassade â Nurem- 
berg et promit de fournir à l'armée croisée des vivres 
et des fourrages. Des conventions semblables furent 
conclues avec Bêla, roi d'Hongrie, et avec lé prince de 
Servie. Les villes d'Italie reçurent Tordre d'équiper 
des vaisseaux de transport et d'amener à l'armée en 
Asie des vivtes pour trois ans. 

Au commencement de. mai 1189 tous les guerriers 
sacrés se réunirent aux environs de Ratisbonne. Le 
nombre des chevaliers était de 20,000. Les princes 
suivans accompagnèrent l'empereur : Frédéric» duc de 
Souabe , son fils puiné; les nouveaux ducs de Méranie 
et de Stirie; Hermann, margrave de Bade; Adolphe, 
comte de Holstein; Robert Comte de Nassau; Henri 
le Jeune de Diez; Poppon de Henneberg; Ulric de 
Kybourg; les évêques de IVlilnster, de Wiirzboui^, 
d'Utrecht, d'Osnabriick, de Meissen, de Passau, de 
Liège , de Yerden , de Baie , de Strasbourg ; l'arche- 
vêque de Trêves. Arrivé à Vienne , l'empereur s'em- 
barqua sur le Danube et l'armée marcha par terre. Le 
rendez-vous général fut assigné pour la Pentecôte à 
Presbourg. 

En deçà de Strigonie le roi Bêla arriva avec une 
suite nombreuse à la rencontre de ses hôtes. L'amitié 
entre les princes fut consolidée par les fiançailles du 
duc de Souabe avec une fille du roi d'Hongrie ; ce ma- 
riage n'eut pourtant pas lieu à cause de la mort pré- 
matui*ée du jeune duc. A Belgrade l'empereur passa 



TROISIEME CROISADE, 1489- 369 

son armée en reyue ; il troava 60,000 ôheTaiiers et en 
tout 100,000 hommes en état de combattre. Le prince 
de Servie vint au-devant de lui à Nissa et Ivà prêta 
l'hommage Tassalitique. 

En Bulgarie l'armée éprouva quelles actes d'ini- 
mitié de la part des faabitans ; mais on fut très-étonné 
de voir que l'empereur Isaac l'Ange ne se condui- 
sait pas en ami des croisés. Ce feible prince s'é- 
tait persuadé que cette armée immense de croisés 
venait pour le détrôner; dans cette conviction il la 
laissa dans un dénuement abs(4u de vivres. Frédéric 
fut obligé, pour s'en procurer, de se répandre dan» 
tout le pays; il prit Philippople, Andrinople, Nicople , 
Argonople et Dtoiotica , et fit ramasser tout ce qu'on 
put trouver de subsistances en Macédoine et en Thrace. 
Si , par des moyens si violons , Frédéric remédia au 
manque de vivréè qui menaçait de faire périr son ar- 
mée , il se vit aussi obligé de passer Tbiver en Europe. 
Une lettre de ce monarque qui s'est conservée, affirme 
qu'à Gonstantinople on prêch&it publiquement contre 
lui pour exciter le peuple , et que le patriarche avait 
dit en chaire que par le meurtre de cent croisés on 
pouvait obtenir le pardon de dix assassinats. Les 
choses en vinrent au point que Frédéric envoya 
l'ordre à Henri , son fils , qui gouvernait l'Allemagne 
en son absence , d'engager Venise , Gênes et Pise à 
envoyer des vaisseaux pour assiéger Constar>43nopIe. 
Enfin les Grecs cédèrent à la nécessité , et Isaac pro- 
mit de fournir les embarcations requises pour le 
transport des croisés m Asie. En même teinps sa 
ni. 24 
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fille Irène fut fiancée à Philippe, cjhquième fil» de 
Frédéric. 
«SSgÇn** I*® passage eut lieu à Callipolis (aujourd'hui Galli- 
' poli) et dura du 23 au 29 mars 1190. A Laodicée 
Tannée entra sur le territoire seldjoucide , et fut bien 
reçue; mais en continuant sa marche» elle se vit sans 
cesse harcelée par des corps de Turcs, qui lui causèrent 
des pertes considérables. Souvent elle manqua de vi- 
vres et d'eau , et fut réduite à manger les- chevaux et 
À s'al^reuver de leur sang. Cependant elle était accom- 
pagnée des ambassadeurs du sultan, qui étaient venus 
• trouver l'empereur à Nuremberg; ils prétendaient que 
leur maître n'était pas en état de réprimer la licence 
des brigands qui suivaient les croisés.* Mais le 14 mai 
1190 on ne put plus douter de la trahison du sultan : 
on se trouva en face de son armée que les calculs les 
moins exagérés portent à 300,000 hommes. Melek , 
gendre d'Arslan, les commandait. Frédéric encouragea 
son ar'mée en lui représentant que la valeur seule 
pouvait la sauver, tandis que la fuite rendrait sa perte 
inévitable. Les évêques ayant communié les troupes , 
on attaqua les Seldjoucides dont 10,000 furent tués et 
le reste dispersé. L'armée victorieuse ne gagna guère 
h ce succès ; elle manquait de vivres et d'eau , et en 
continuant sa marche elle fut de nouveau attaquée. 
Frédéric, duc de Souabe, et Florent, comte d'Hollande, 
qui conduisaient l'avant-garde , remportèrent une nou- 
velle victoire tout aussi brillante que la première et j 
forcèrent , le 18 mai, les portes d'Iconium. On y trouva 
une grande quantité de vivres et d'argent. Kilidge 
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Arsian s*était sauvé dans le château; il fit faire des ' 
excuses à l'empereur, prétexta son fige et sa faiblesse 
et demanda la paix. Ce prince éta^t perclus de tous 
ses membres , et obligé de se fairq traîner dans un 
char d'un endroit h l'autre; mais il n'en était ni moins 
actif ni moins ambitieux. Sa demande fu) accordée; 
il donna des otages et des guides et fournit des vivres. 
L'armée se remit en marche lé 23 mai. 

Bientôt on atteignit les frontières d'un état chrétien . ongine 

^ da royaume 

en Gilicie. Les gouverneurs de ce pays s'étaient ren- d'Arménie. 
dus indépendans des empereurs de Gonstantinople , 
et vivaient en paix avec les chrétiens latins de la Pa - 
lestine. Gomme le fondateur de cette dynastie était 
un Arménien , on nommait ses descendans les rois 
d'Arménie. Le prince qui régnait alors s'appelait 
Livon ou Léon , et avait pris le titre royal. Il vint au 
devant des croisés» lear amena des vivres et les con- 
duisit à Séleucie sur le Galycadnus ou Galydnus (nom- 
mé alors Séleph). De là l'armée se mit en marche le 
10 juin. Frédéric, duc de Souabe, passa le premier 
avec l'avant-garde le pont assez étroit du fleuve. L'em* 
pereurqui était à l'arriëre-garde , impatienté de la len- 
1;^^r delà marche, se jeta avec son cheval dans l'eau 
pour la traverser; mais les forces du vieillard n'éga- 
laient plus son ardeur; le courant l'entraîna , et il fut 
retiré mort du fleuve. Les historiens orientaux disent 
qu'il se noya en se baignant; mais cette circonstance 
est positivement contredite et traitée de fable par des 
écrivains latins contemporains. 
La mort de ce prince répandit la plus grande cons- ^mm^i^ 
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ternation; la douleur de Tarmée se manifesta par des 
cris et des pleurs; elle perdait en lui un chef valeu- 
reux , un père. Frédéric , duc de Souabe , en prit lo 
commandement et If conduisit h Antioche; mais il no 
fut pas capable de maintenir la diciplinô que son père 
avait fait observer; les soldats qui avaient si long-temps 
souffert de la faim, se livrèrent à des excès; les mala- 
dies en enlevèrent plus que le fer de Tennemi n'en 
avait tué. Beaucoup de croisés, oubliant leur vœu , 
s'embarquèrent pour retourner on Europe. Une faible 
partie suivit le duc h Tyr. On y ensevelit les ossemens 
de Fempereur; car sa cervelle et ses intestins, de même 
que la chair détachée des os par la cuisson , avaient 
été inhumés à Antioche. 

De Tyr le duc Frédéric conduisit Tannée devant 
S. Jean d'Acre dont Guy de Lusignan avait formé le 
siège. Frédéric y mourut le 20 janvier 1190 d'une 
fièvre chaude. 
de Po?dro'^° ^^ troisième croisade donna naissance h un nouvel 
Teaionîque. qj.^q relîgioux dc chovalerie* Un particulier allemand, 
dont le nom est inconnu , vivant avec sa femme à Jé- 
rusalem , y avait fondé vers l'année 1128 un hôpital 
pour des pèlerins de sa nation » et y avait joint, avec Ifi 
permission du patriarche , une chapelle , qui fut dé- 
diée à la Sainte-Vierge. Des personnes charitables 
de la même nation contribuèrent h étendre cette fon- 
dation, et se vouèrent elles- mêmes au service de leurs 

compatriotes malades. Gomme dans le nombre de ces 
frères ide Ste. Marie (c'est le nojBCi qu'ils se donnaient) 
il se trouvaitbeaucQupdechevaliejts, ceux-ci connurent 
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ridée de joindre au soin des malades le vœu de défen- 
dre la Terre-sainte contre les Infidèles, et de changer 
un simple hôpital en un ordre de chevalerie. La ja- 
lousie des Allemands contre les ordres de S. Jean et 
du Temple qui ne recevaient que rarement un Alle- 
mand, les stimula à donner suite à ce plan. Le siège 
de S* Jean d'Acre, en leur procurant un puissant pro- 
lecteur, devint pour eux une occasioti favorable. Des 
citoyens de Brème et de Lubeck qui assistaient à ce 
siège, touchés de compassion pour le grand nombre 
de blessés et de malades Allemands qui se trouvaient 
dans l'armée des assiégeans^ employèrent les voiles 
de leurs vaisseaux à dresser une grande tente qui pût 
servir d'hôpital : ils y reçurent les infirmes de leur na- 
tion et les soignèrent avec une charité toute chrétienne. 
Les frères de Ste.Marieè Jérusalem se réunirent à eux, 
et proposèrent à Frédéric» duc de Souabe, la fonda- 
tion d'un ordre de chetaliers allemands, à Timitatioti 
de ceux de S. Jean et du Temple. Frédéric goûta 
cette idée, et promit de procurer par son frère, le 
roi Henri VI, la confirmation pontificale d'uûe institu- 
tion si utile. Le pape Clément III accot*dà en effet le 
6 février 1191, peu de semaines avant sa mort, l'auto- 
risation demandée : l'ordre fut soumis à la règle de 
S. ÂugU'stin, obtint les mêmes privilèges que les deux 
autres ordres, et pour costume le mail teâu blanc avec 
la croix noire lisérée d'argent. Les seuls gentilhommes 
allemands étaient sfdmissibles comme chevaliers; les 
simples bourgeois pouvaient entrer dans les deux 
classes inférieures. Cette institution prit le nom' 
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d'Ordre Teutonique. Quarante chevaliers prêtèrent 
leurs vœux dans leis mains du patriarche de Jérusalem, | 
le 19 noTembre 1190, et nommèrent l'un d'eux» Henri 
de Waldpoty premier grand-maitre. Célestin III, 
successeur de Clément III > confirma l'ordre et luiac- 
Gorda de nouveaux privilèges; c'est un fait assuré, 
quoique la prétendue bulle de ce pape du 12 février 1191 
soit supposée, comme sa date le prouve ; car ce pape 
ne fut élu que le 30 mars. L'ordre obtint par la suite 
de grandes possessions en Italie', en Allemagne, en 
Hongrie et en Transylvanie. Nous lui verrons même 
jo.uer le rôle d'une puissance européenne. 
dS°Slb Cependant la mort de l'empereur Frédéric V ne 
d'Aneîeterre termina pas la troisième croisade. Philippe II Au- 

au Cbanip- ' ' 

•acre, iiœ, guste, roi de France, et Henri II, roi d'Angleterre, 
se faisaient la guerre , lorsqu'on reçut en France la 
nouvelle de la perte de Jérusalem. Ces deux princes 
en furent tellement touchés'qu'ils résolurent d'ajourner 
leur querelle, et eurent du 13 jusqu'au 21 janvier 118S 
une entrevue entre Trie et Gisers. Guillaume, arche- 
vêque de Tyr, ce digne prélat et historien dont nous 
avons plus d'une fois fait mention, avait été député 
en Occident par les Chrétiens d'Orient ; il assista à 
cette entrevue où il parla avec tant d'onction que les 
deux rois et une foule de leurs vassaux prirent la croix. 
Pour perpétuer la mémoire de cet événement, la place 
où les deux rois avaient formé une si sainte résolution, 

* Dès 1197 Henri TI lui donna la riche abbaye de la Trinité à 
Palerme , qu'il avait enlevée k Tordre de Giteaux , peur It punir 
d'avoir été du parti de Tancrède. 
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fut nommée le Champ-sacré, et l'on y érigea une église. 
Philippe II publia une ordonnante portant que tous jj^iSSdiSfc** 
ceux qui ne prendraient pas la croix , payeraient le 
dixième de leurs revenus et de leurs biens meubles. 
C'est ce qu'on appelle la dime de Saladin. 

Yoici les noms des principaux vassaux qui prirent la Nom« des 
croix avec les deux rois: Robert II, comte de Dreux» 
cousin germain du roi de France; Richard , duc de 
Guienne, fils aîné du roi d'Angleterre; Philippe» 
comte de Flandre; Hugues » duc de «Bourgogne; 
Henri» comte de Champagne; Thibaut» comte de 
Blois; Etienne» comte de Sancerre; Rotrou» comte 
du Perche ; Guillaume des Barres» comte de Roche- 
fort; Bernard de S. Valéry; Jacques d'Avesnes; les 
comtes de Soissons», de Nevers» de Bar» de Vendôme; 
les deux frères Joscelin et Mathieu de Montmorency; 
Guillaume de Merlou; Aubry de Boulogne; Vautier 
de Moui; les archevêques de CantorbéryetdeRouen; 
les êvêques de Beauvais et de Chartres. On convint 
que les Français porteraient une croix rouge» les An- 
glais une blanche» les Flamands une verte. 

Cependant tes croisés ne purent partir de sitôt. 
Une nouvelle brouillerie avait éclaté entre les rois de 
France et d'Angleterre. Elle venait d'être terminée 
par une paix» lorsque Henri IlmourutleG juillet il8&; 
le duc de Guienne lui succéda. Ce prince» d'un ca- 
ractère chevaleresque qui lui a mérité Tépithète de 
Cœur de Lion» désirait si vivement la croisade qu'il 
se prêta facilement à un arrangement. 

Le 2& ^uin 1190 le roi de France reçut à S. Denys 
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phîutr*' Au- .l'opîflainwiB , la pQaetière 6t le bourdon , inarquos du 
SIcfTArdo^ttr pèlerinage» et la bénédiction par la couronne d'épines 
de Notre Seigneur. Les deux rois ayant joint leurs 
troupes à Yeselay » marchèrent ensemble jusqu'à Lyon, 
où ils se séparèrent pour aller s'embarquer, Philippe 
h Gènes, Richard à Marseille. Gènes, Pise et Ve- 
nise avaient promis de fournir les embarcations. Le 
rendez-vous des deux armées était à Me^sioe. De 
nourelles brouilleries arrêtèrent les croisés en Sicile* 
Richard se orut obligé pour sa sûreté de s'emparer do 
Messine, et força par cette violence le roi Tancrède à 
payer 20,000 onces d'or, en restitution de la dot de 
Jeanne, sœur de Richard et veuve du roi Guillaumell, 
et autant pour d'autres prétentions. Ensuite il eut 
des démêlés d'une nature désagréable avec le roi de 
France. Il était fiancé depuis long-temps avec Alix, 
MBur do Philippe* Auguste , et celui-ci exigea que le 
•mariage s'exécutât enfin. Richard s'y refusa parce 
que Henri II, son propre père , avait vécu dans une 
liaison criminelle avec la princesse qui lui était desti- 
née. Il convainquit le roi de France , par des preuves 
authentiques, de la conduite scandaleuse d'Alix. Alors 
Pbilippe-Augusto lui rendit sa parole;, le dîfl!&rend fiit 
terminé par une transaction , et au moyen de quelques 
concessions réciproques. Après cette réconcitiation 
les deux rois quittèrent l'Ile , Philippe le 30 mars et 
Richard le 10 avril, et arrivèrent en avril et juin 1191 
à S. Jean d'Acre. 

A peine Guy de Lusignan avait-il obtenu sa liberté, 
qu'il fit annuler par le clergé le serment qu'il avait 
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prête à Saladin de ne jamais porter les anaes contre 
lui; il avait aussi repris le titre et les prétentions de 
roi de Jérusalem » mais c'était un monarque sans 
royaume. Car des trois villes de la Palestine qui. res- 
taient aux' Chrétiens occidentaux, Àniioche était pos- 
sédée, par Boémond HI de Poitiers » fils de Raimond 
et dé Constance ; Tripoli par son fils Raimond à qui 
Raimond II avait légué cette ville , et qui h la mort du 
père, devait réunir les deux états; or le prince d'An- 
tioche était bien vassal de l'empereur de Constanti- 
nople , mais non du roi de Jérusalem. La troisième 
yille , Tyr , était au pouvoir du margrave de Montfer- 
rat^ qui refosa de la rendre au parjure Lusignan. 

Repoussé de Tyr, Guy, à la tête de quelques ckeva- ^ j^*| ^'Acw 
Hors qu'il avait ramassés, et à l'aide d'une flotte des ^^^^' 
PIsans, mit en août 1189 le siège devant S» Jean d'Acre. 
Cette entreprise auriût bientôt échoué , si le roi de 
Jérusalem n'avait reçu un secours inopiné. Quelques 

^ Pour éviter la confusion qui peut naître de l'identité des 
nomi), nous allons placer ici la série des princes d'Antioche et des 
comtes de Tripoli. 

Princes (tAntîoeke ; Boémond I.", 1096— lllf ; Boémond II , 
liid— IdSl; Constance et Raimond de Poitiers, 1154—1149^ 
Gonstanee et Renaud de Ghâtilloa, ilA9--116S ; Boémond III , 
1163-^204; Boémond lY, 1201^1355 ; Boémond V^ £255 — 
1251 ; Boémond VI , 1251—1274 ; Boémond VII , 1274—1287. 

Comtet de Tripoli : Bertrand de S. Gilles , 11.09—1112 ; Pons , 
1112 — 1157; Raimond I.", 1157—1151; Raimond II, 1151— 
1187 ; Raimond III , fils de Boémond III , prince d'Antioche , 1187 
— 1200. Depuis cette année le comté fiit réuni à la principauté 
d'Antioche. 
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croisés français , tels qae Godefroi de Lusignan , frère 
de Guy» Robert II, comte de Dreux» Érard /comte 
de Brienne , Guillaume , comte de Châlonssur Saône, 
Jacques d'Avesnes , Geoffroy de Join ville , Guy de 
Dampierre » Anséric de Montréal , Manassé de Gar- 
iande» Gaucher deChâtillon sur Marne, Henri» comte 
de Champagne» Thibaud» comte de Chartres» Etienne» 
comte de Sancerre » Raoul » comte de Clermont en 
Beauvaisis et l'évêque de Beauvais» impatiens des 
lenteurs de Philippe- Auguste^ avaient pris les devants ; 
quelques Allemands » l'archevêque de Brème » Louis , 
landgrave de Thuringe» et Hermann» comte Palatin de 
Saxe » ainsi que l'archevêque de Pise » s'étaient réunis 
à ces braves; ils rencontrèrent en route une flotte 
portant 10,000 croisés Danois et Frisons» à laquelle 
ils se joignirent. D'un autre côté Frédéric, duc de 
Souabe » arriva avec les débris de l'armée allemande. 
Avec ce secours on put changer en siège régulier ce 
qui auparavant n'avait été qu'un blocus. Mais Saladin 
soutint vigoureusement la garnison » et le siège traîna 
en longueur» 
d^iSS^fhu "î ^^^^ ^®* circonstances arriva Philippe-Auguste avec 
Tiie^ïf Chypre. 1®^ croisés de sa nation. L'ardeur des Français ranima 
le courage des Chrétiens » et l'on prétend que le roi 
aurait forcé la villepeu de temps après son débarque- 
ment» Sri par délicatesse il n'avait voulu laisser à Richard 
une part à cette gloire. Une aventure que ce prince 
eut en chemin fut cause qu'il n'arriva que six semaines 
ou deux mois après le roi de France. Sa mère Éléonore 
lui avait amené à Messine Bérengière de Navarre » sa 
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nouvelle, fiancée, après quoi elle était retournée en 
Angleterre^ tandis que Bérengière, accompagnée de 
la reine Jeanne» sœur de Richard» devait suivre son 
futur époux en Palestine. La flotte partit le 10 avril 
1191» ainsi que nous l'avons dit» mais dés le 12 une 
violente tempête la dispersa. Richard fut porté dans 
l'ile. de Rhodes» sa sœur et Bérengière abordèrent' en 
Chypre. Cette lie était alors au pouvoir «Tlsaac Corn- 
nène» qui» envoyé de Coustantinople pour la gou- 
verner à titre de duc» s'y était rendu indépendant» et 
était devenu l'allié de Saladin. Il reçut mal les deux 
princesses et les traita même en captives. Richard 
qui les suivit de près» fut obligé d'employer la force 
pour débarquer; il battit les -troupes de l'usurpateur 
et l'assiégea à Nicosie. Isaac voyant les renforts que 
Richard reçut par l'arrivée du roi de Jérusalem» du 
prince d'Ântioche et du comte de Tripoli» qui tous 
venaient conférer avec le roi d'Angleterre» s'obligea 
à payer 8500 marcs d'argent» à faire hommage de son 
île à Richard et à le suivre en Syrie avec un corps 
auxiliaire. Néammoins se repentant bientôt de cette 
démarche» il s'enfuit du camp de Richard» et la guerre 
continua. Nicosie fut forcée d'ouvrir ses portes; on 
trouva dans le château de Charimes ou Chérin le tré- 
sor et la fille d'Isaac. Ce malheur l'engagea à se rendre 
prisonnier à Richard. Le roi d'Angleterre» abusant des 
termes équivoques de sa capitulation» le fit enchaîner 
a^ec des chaînes d'argent et confia sa garde à Guy de 
Lusignan. Il épousa Bérengière à Limisso, la fit cou- 
ronner et arriva le 8 juin 1191 devant S. Jean d'Acre. 
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^ conio8u«on Les Françaîs et les Anglais luttèrent dès-lors d'cf- 
j6?M«?em**tt ^^^^^ P®"^ prendre cette place» et Richard récompensa 
cbjpro/* avec une générosité royale la. valeur partout où il la 
trouva. Mais bientôt la jalousie s'en mêla et il y eut 
des brouilleries entre les sujets des deux rois, que des 
contestations vinrent diviser aussi. La reine Sibylle 
et ses quatre filles étaient mortes devant S. Jean d'Acre. 
Conrad de Montrerrat, prince de Tyr, soutint dès-lors 
que le droit de Guy de l^usignan au trône de Jéru- 
salem était expiré, et que ce trône appartenait à Isa- 
belle, steur consanguine de Sibylle, c'est-à-dire fiHe 
du roi Amauri I."* et de Marie Comnène. Isabelle était 
mariée à Humpbroi, seigneur de Thoron, qoi prit le 
titre de roi ; mais Conrad engagea la princesse h se 
faire séparer de son mari pour cause de parenté et 
Fépousa lui-même. Ainsi dans ce royaume sand terri- 
toire il se trouvait en même temps trots rois. Philippe- 
Auguste se déclara contre Lusignan, Richard contre 
Conrad; tout le monde contre Hiimphroi. Ulle de 
Chypre était un* second objet de discussion : le roi de 
France prétendait que son frère d'armes devait lui en 
céder la moitié; en revanche Richard' péclamait la 
moitié des trésors et des états du comte de- Flandre 
mort sans héritiers pendant le siéga. Tant le camp se 
partagea entre les deux roia; le duc de Bourgogne, 
les Génois, les Allemands et les Templier» se décla- 
rèrent pour Philippe et Comrad; le comte de Cham- 
pagne, les chevaliers de S. Jean, les FlamaïKls, les 
Vénitiens et les Pisans pour Richard et Lusignan* 
On obtint cependant que les princes ajournaasent 
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leurs contestations jusqu'après la prise de S. Jean ^^^ll^„ 
d'Acre. Onredoublad'effortspour réduire cette ville; d'acre, ii9i. 
Témir Seifeddin qui y commandait, capitula le 12 juil- 
let 1191. Salfl^din devait rendre la vraie croix qu'il 
avait prise k la bataille de TiLériade, payer 200»000 
besans d'or et rendre la liberté à 200 chevaliers au 
choix des deux rois et à 1600 autres Chrétiens captifs. • 

Une partie de la garnison de S. Jean 4* Acre et tous les 
émirs demeurèrent prisonniers pour répondre de l'exé- 
cution du traité par Saladia dans l'espace de quarante 
jours. Celui-ci fut inconsolable delà perte d'une ville 
où les dépôts d'armes de la Syrie et de l'Egypte se 
trouvaient, renfermés ; néanmoins il ratifia la capitu- 
lation et se mit en mesure pour l'exécuter. 

Le siège de S. Jean d'Acre coûta la vie à l'élite des 
chevaliers français. Parmi ceux qui y périrent, était 
Raoul de Coucy, si fiimeux dans les tragédies» pour 
avoir ordonné en mourant, que son cœur fût porté à 
la dame de Fayel, la dame de ses pensées. 

La ville fut également partagée entre les deux rois 
croisés. Léopold» duc d'Autriche qui , l'un des pre- 
miers» y était entré» ayant planté sa bannière sur une 
tour» Richard Cœur de Lion la fit abattre et traîner 
ijans la boue. Les Allemands outrés de cette injure» 
mais trop peu nombreux pour la venger» se retirèrent 
et campèrent hors de la ville attendant une occasion 
pour partir '• 

^ Le grand-maître de Tordre Teutonique acheta ua terrain dans 
la Tille de S. Jean d'Acre , et y b&tit un hôpital» une église et une 
maison qui devint dès-lors le siège de l'ordre. 
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Richard . La désunion continua de réraer parmi les difFérens 

Cœor de Lion ... . 

décida la can- partie; et la distribution du butin donna lieu à de nou- 
j!^^*^ Telles disputes. Dans une assemblée tenue le27 juil> 
let 1191, Richard fit adopter une décision d'après la- 
quelle le royaume de Jérusalem resterait à Guy de 
Lusignan jusqu'à sa mort et passerait ensuite à Con- 
rad qui se reconnaîtrait vassal du roi pour Tyr» Sidon 
et Béryte. Si Conrad mourait sans descendans pen- 
dant la présence de Richard en Terre-sainte» celui-ci 

« 

nommerait son successeur. 
jj JJj'"Ptoirnê Philippe-Auguste, mécontent de toutes les violences 
en Kurope. ^^^ j^ passionué Richard se permettait, et tourmenté 
d'une maladie qui lui fit tomber les cheveux et les on- 
gles, quitta la Palestine au commencement d'août, 
laissant au roi d'Angleterre 10,000 hommes d'infanterie 
et 500 chevaliers sous le commandement du duc de 
Bourgogne avec l'argent nécessaire pour leur entretien 
pendant trois ans, et après avoir juré sur les Ërangiles 
de ne pas attaquer les états de Richard pendant son 
absence. 

deRkfiïden ^P^^^ 1© départ du roi de France, Richard fit des 
Palestine. prodige^ do valeur qui, sans pouvoir lui faire la réputa- 
tion d'un bon capitaine, le rendirent digne du surnom 
de Cœur de Lion, qu'il doit à une aventure fabuleuse'. 
Ce que les historiens anglais racontent de ses exploits, 
ressemble aux hauts faits que les romans de chevalerie 
attribuent aux paladins; mais ils n'ont pu justifier la 
cruauté et la soif du sang qu'il montra dans les con- 
testations qui s'élevèrent relativement à l'exécution 

' Qui s«ra rapportée plus tard. 
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delà capitulation dejS. Jean d'Acre. Il est impossible 
pour nous de décider entre les contradictions qui se 
trouvent dans les récits des écrivains contemporains» 
Gauffroi Vinisauf d'une part» et Bohaeddin de l'autre; 
mais on est tenté de croire que la bonne foi était du 
côté de Saladin » et que » si Richard ne s'est pas rendu 
coupable de la perfidie dont les historiens orientaux 
l'accusent , il s'est trop légèrement livré à ses préven- 
tions haineuses. Le fait est que Saladin n'exécuta pas 
les conditions de la capitulation dans le terme tson venu ; 
mais il protesta de l'impossibilité où il s'était trouvé 
de le faire» et» pour prouver sa bonne volonté» il offrit 
provisoirement le payement de la moitié de l'aident » 
la remise de la vraie croix et de 600 prisonniers. Il est 
vrai que de son côté il demanda là délivrance de ses 
otages ou une sûreté pour leur vie; proposant d'accep- 
ter éomme telle la caution jurée des Templiers. Le 
20 août étant arrivé sans que Saladin eût complète- 
ment satisfait aux stipulations du traité » Richard fit 
conduire dans une plaine située près du camp du sul- 
tan »2600Turcset les fit massacrer. Saladin pouvait 
se venger de cette atrocité en versant le sang des 
Chrétiens qui étaient entre ses mains; il résista à la 
tentation » mais il jura de ne plus accorder la vie à un 
Chrétien qui se rendrait. 

Immédiatement après le massacredu20aoûtRichard Expéditioa 
confia la défense de S. Jean d'Acre » où il laissa son 
épouse » ainsi que sa sœur et la princesse de Chypre ' 
aux chevaliers Bertrand de Verdun et Etienne de 

^ Voyes p. 579 de ce vol. 
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LoDgchamp , et à la télé de toai les croisé* enb'^trit 
UDe expéditîoa c<Mitre AicaloD. Dan* cette marcbe 
pénible» le* Chrétien*» continuellemeot lurcelés par 
Saladio et par Malek al Âdel, *on frère, éprourèreot 
de* souffrance* înoaies , et lÎTrèreot des combats jour- 
nalier*, fréquemment interrompus par des n^o<ùa- 
tions dans lesquelles Malek al Adel paraissait comme 
plénipoleotiairedeson frère. La journée du 7 teplem- 
bre où Saladin fut défait près d'Arsouf , grâce h la 
bravoure admirable de* Cbrétiens , aurait pu derenlr 
décisive , si Richard , soit dan* Fordonnance de la ba<- 
^ille, soit dans la poursuite de l'ennemi, avait déve- 
loppé le* taleos d'un général. Il laissa à Saladin le 
temps de réunir *oa armée débandée ; et le sultan se 
montra bien supérieur en intelligenceksoa vainqueur. 
Il se plaça entre le* Chrétiens et A*c«loo , et ordonna 
la destruction de cette ville, une des plus belles de ses 
états. Bohaeddin raconte d'une manière touchante les 
regrets qne le sultan éprouva en donnant un ordre 
que la raison d'état paraissait exiger im|>érieu*ement. 
Avertis de ce massacre , les Chrétiens interrom- 
pirent leur marche et s'occupèrent à rebâtir Joppé , 
qui avait également été détruite , pendant que Saladin 
fit des efforts pour mettre Jérusalem dam le meilleur 
état de défense. 
«^S^iïiîdS' ^^ ^' "'"'■ l"^ Richard entama de sérieuse» négo- 
<^iatî«ns pour la paix, et le prince de Tyr' offrit au 
iltan une alliance offensive et défensive contre le» 
hrétiens , h condition que Sidon et fiéryte lui fussent 
' \ojez p. B6a de ce »ol. 
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abandonnés. Saladin y consentit en exigeant cepen> 
dant que Conrad se rendit maître de S. Jean d'Acre 
et remit en liberté les otages turcs qui y étaient en- 
fermés. Richard offrit la main de sa sœur Jeanne , 
douairière de Sicile , à Malek al Adel , avec le titre de 
roi de Palestine. Cette proposition convenait beau- 
coup au prince turc , et Saladin l'accepta » probable-' 
ment parce qu'il la regardait comme fallacieuse. En 
effet Richard se rétracta , sous prétexte que la reine 
Jeanne ne pouvait se résoudre à épouser un Musul- 
man. Il y eut , à l'occasion de ces négociations , plu- 
sieurs entrevues entre le roi d'Angleterre et Malek qui 
conçurent de l'estime l'un pour l'autre. 

Au commencement de l'année 1102 l'armée des croi- „ R*Pî!«? ^^ 

1 expédition 

ses , pleine de courage et d'enthousiasme , se mit en '*'^<^***"- 
mouvement pour Jérusalem. Elle n'en était plus 
éloignée que d'une journée de marche , lorsque 
Richard , par suite de cette inconstance qui le carac- 
térisait , rebroussa chemin pour reprendre l'expédi- 
tion d'Ascalon. Les croisés étaient si mécontens 
de ce changement qu'en route beaucoup d'entre eux 
abandonnèrent le roi, qui le 20 janvier 1192 arriva aux 
ruines d'Ascalon et ordonna de reconstruire cette ville. 
Ce fut là, au mois d'avril, qu'il reçut la nouvelle des 
troubles qui avaient éclaté en Angleterre , et qui exi- 
geaient son retour. 

Lorsque Richard annonça son projet de partir , les omrad ds 
grands du royaume de Jérusalem lui représentèrent la f^'j^aJ^ 
nécessité de remettre la puissance souveraine en des **"*' ^***' 
mains plus dignes que celles de Guy de Lusignan à 
III. 25 
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qui il l'avait confiée» Toute i'année ayant densandé 
qu'on choisit Conrad de^Mon&rrat, prince de Tyr, 
Richard y consentit et lui écrivit de venir recevoir le 
sceptm et les ornemens royaux. Cette lettre fut pré- 
sentée k Conrad vers le 27 avril 1102; le 29 il fut as- 
sassiné dans la rue par deux émissaires du seigneur de 
la Montagne , qui , en lui enfonçant leurs poignards 
dans le cœur t s'écrièrent : Tu ne seras pas margrave, tu 
nç seras pas roi I Comme on savait que Richard, qui 
connabsait les liaisons de Conrad avecSaladin, n'avait 
consenti qu'à regret à l'élection de ee prince^ sa mort 
lui fut assez généralement attribuée. Cette accusation 
repose sur quelques faits, que l'histoire ne peut cepen- 
dant admettre comme des preuves suffisantes. 
ch^m^gn* ^^ moment de la mort de Conrad , 10,000 Français 
S'jérasa-' du corps du duc de Bourgogne se trouvant à la porte 
de Tyr , demandèrent qu'elle leur fût ouverte. Isa- 
belle , veuve du margrave , qui était enceinte , déclara 
qu'elle ne remettrait la ville qu'au roi Richard ou au 
futur roi de Jérusalem. Comme Henri, comte de 
Champagne, arriva dans ce moment à Tyr, les prélats 
et les barons lui offrirent la principauté et la main 
d'Isabelle , et allèrent prier Richard de lui conférer 
aussi le royaume de Jérusalem. Toute l'armée ap- 
prouva ce choix; ainsi Henri fut prodiamé roi de Jéru- 
salem et épousa le 6 mai 1192 la veuve de Conrad. 

du^'Jfiâme ^^^^ dédommager Guy de Lusignan , Richard lui 
de^cfayprc. 3Q^^r^£^ [^ royaumc de Chypre comme un état parti- 
culier qui subsista pendant trois siècles. 
j^î^l^f" Comme Saladin avait roaipu t^Mfttes les négociations 
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les hostilités reçompaernèreat, et Ric)iard ajaurp« son 
projet de départ^ ea annonçant l'intention de conduire 
le roi Henri à Jérusalem. Cependant l'irrésolutioa e| 
la Ipn teur qu'on remarqua dans toutes ses actions, an^o-, 
risent à croire qu'il avait un autre projet. Enfin au 
oaois de juin il nomma une espèce de tribunal de jurés , 
composé de einq Français, cinq Templiers, cinq che- 
valiers de S. Jean, et cinq du pays , pour examiner s'il 
n'était pas convenable de renoncer à la prise de Jéri^- 
saljsm , pour assiéger Pâmas om Béryte ou pour mar- 
cher en Egypte. I^s jurés déclarèrent qu'une e^^édi- 
tion en Egypte était préférable k toute autre lentre- 
pri$c. Cette décision h laquelle les croisés fran4;aîs 
s'opposèrent , fit naître une querelle si violente entre 
Richard et le duc de Bourgogne , qu'il en arriva u|^ 
scission complète et qu'il ne put être qjuiestlon d'e^Lér 
cuter quelque chose è forces réupies. L'airméj» se rô- 
tira à Ramla. 

Richard s,e rendit k S. Jean d'Aqre ppur ^ire lef 
préparatifs d^ son départ , pejadant qu'il négooiajiit un 
arrangenu3nt avec SaUdia. Cependant le.^ hostilit^^ 
continnèrent* et le sultan assiégea sans succès Jopp^f 
I^e roi d'Angleterre marcha au secours de cet^e ville ^ 
remporta le 8 .août une vicjtoire, où il $t 4es prpdilges de 
vcdburet effaçât la tacbeque^a conduite dalles djçrnierf 
temps avait commencé à imprimera sa rép^tatjaPf 

Le 1 septembre une trêve de trois ans fi^t conplue Tn^vtdo 

' trois ans avec 

entre Saladin et Richard , à Joppé oii le roi d'Angle- saWin, ni», 
terre se trouvait très-malade. Un district étrojit le long 
de la cote, depuis Jopp^ jusqu'il S. Jeun d^Acre , i^çst^ 
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aux Chrétiens ; Ascalon, Gaza et Dàrun furent rasées. 
Antiodbe et Tripoli furent comprises dans le traité. 
Rien ne fut stipulé pour la délivrance des Chrétiens 
prisonniers de guerre ou pour la remise de la vraie 
croix. 

Immédiatement aprè« la signature de la trêve , le 
commerce entre les Chrétiens et les Musulmans fut 
rétabli , et le pèlerinage de Jérusalem permis aux pre- 
miers. Comme une foule de croisés profitèrent de 
cette permission, Richard exigea de Saladin de n'ad- 
mettre que ceux qui seraient munis d'une permission 
signée par lui-même ou par le comte de Champagne, 
et il la refusa à tous les Français. Saladin déclara que 
sa religion lui défendait de renvoyer un pèlerin pour 
un motif peu important , et il reçut avec bonté tous 
DApart de coux oui Venaient voir le Saint Sépulcre. L'état de la 

l'Europe, ganté du roi d'Angleterre , ne lui permit pas de s'em- 
barquer avant le 9 octobre 1192 pour TËurope ; ainsi 
il quitta la Palestine , sans avoir vu Jérusalem. 
c«?h>^^ Richard apprit à ses dépens qu'il ne faut pas mépriser 

«D Autriche, ^j^ ennemi, parce qu'il est peu puissant. Comme il 
n'osait s'en retourner par la France, il choisit le chemin 
de l'Italie et de l'Allemagne. Le vaisseau qui le por- 
tait fut jeté par la tempête près d'Aquilée sur le terri- 
toire d'Autriche. Travesti en pèlerin, Richard voulut 
traverser les états du duc Léopold ; mais la vengeance 
ne dort pas ; celle de Léopold était d'autant plus active 
qu'indépendamment de sa propve injure il avait à 
venger la mort de Conrad de Monferrat , son parent , 
qu'il attribuait à Richard. Ayant eu connaissance de 
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l'accident anî vé au roi d'Angleterre , il fit courir après 
lui. Richard fut reconnu à Erdbourg, village situé 
sur le Danube , près de Vienne , arête et étroitement 
enfermé au château de Tierenstein« où le cheyalier 
Hadamar de Chunringle garda. L'empereur Henri VI 
détestait le roi d'Angleterre à cause de ses liaisons 
a?ec Tancrède» roi des Deux-Siciles «qu'il traitait comme 
usurpateur de ses droits; il acheta au duc Léopold 
son prisonnier» moyennant 60,000 marcs, et le tint 
pendant plus d'un an dans une étroite prison ,.d'abord 
à Mayence » ensuite à Worms et au chfiteau de Trie- 
fels , oii néanmoins ou le traitait a?ec douceur \ La 

' Ce fut probablement à Worms que le troubadour Blondel 
de Nerie , natif d'Airas , fût reconnu par Richard, i Ensi Ib roi 
regarde et We Blondiel et pensa com il se feroit à loi connoistre , 
et li souvint d'une canobon que ils avoient fait entre eus deux que 
nul ne sayoit fort qae il rai. &i commencha hant et clerement à 
canter le premier Tier, car il cantoit très bien. Et qoant Bloa- 
dian Toit , U sot certainement qae c'estoit ses abes. • Voici lo 
canzone que les deux troubadpors doivent avoir chanté : 

1. 

Domn« vostra beanUi 
Elas bêlas faiaos 
fib beU «ils «moros. 
Els gens oors ben taillaU 
Dons sieu empmenals 
De TwlB amor que ni lia. 

Si bel trop afiknsia 
Ja dei vos noo portrai 
Que maior bonorai 
Sol en rostre d^man 
Qae santra des Iieisan 
So oan dA f oi voirai. 
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Captivité du sfeigneùr sazei^ain était un des cas préni^ 
pàf leè lois féodales. Tous les vassaux étaieut obligés 
de cèfitribtier à »a tançon. Les chevaliers, les évêques, 
le peuplé d'Atigletcrfe s'euipressêrtsut de coticourîi" et 
Id sotnttë é)dtgéè ftit bientôt Coierplétéè^ la reiâe Étéo- 
tittrtf dlla fa ptîrtèi* eri Allemagne et déKvrét son fils. 

do sdSIdm ^^''^ ^^'^ vc^tk% le départ de Richard pôui* l'Europe, 
"^- ' Baladin mourut , le 4 mars 1163, \ T^ge de çînquanle- 
sept dnS. il ne Ittissa ni palalâ , ni jardin , ni aucune 
propriété immeuble; toute âa ibnuUe èôjisistait en 
47 ItiètJesiTargehtet une pièce d*oh IPfènds cet habit, 
dit-il s(Qi* âonlit de mort h lui de ses ôificiérâ , môittré- 
le publiquement et annonce que c'est là tout ce que 
le maître de l'Orient peut emporter. En disant le der- 
nier adieu à son fits Afdal, il prononça cc^ par(>ies : 
iGrain» l'être supri^énté et obéi» k aèe eowtûliâdeilieti», 
éar il esi la rveine de tout bteh et là source àé 
toute IKtkité. Né Verse pas indtitettieni le èaûg; le 
sang que tli àu^às Versé hé dort pas , il viendra sur 
ta tête. Conserve l'amour de tes sujets parla douceur, 
car c'est Dieu qui te les confie par ma main. N'ofiense 
personne , les injures ne sont pardonnées que par celui 
qui s'est vengé. Ne hais personne , car la mort rend 
tous les hommes égaux. Que si tu as offensé Dieu, aie 
recours à lui , car il est miséricordieux.» 
Caractère Sdladin fut uu princo actif, brave , politique et sus- 
ceptible des sentimens les plus généreux. Ayant fait 
prisonnier dans une bataille ^ Hugues de Tibériade , il 
lui demanda 100,000 besans d'or pour sa rançon. Mon 
pays et ma fortune ne suffisent pas pour réunir une 
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paceiUe somme, dit le paladin. Je t'accorde une année , 
répondit le sultan , pourlatrourer; cela ne te sera pas 
difficile , car il n'y a pas de brave homme parmi cent 
de ta foi qui ne doive s'empresser de t'aider. Seigneur, 
répliqua Hugues, je ne connais point parmi les Chré- 
tiens un plus brave homme que vous; permettes 
qu'avant tous les autres je vous demande un don. 
Saladin donna sur-le-champ la moitié de la somme; 
les émirs suivirent son exemple , et dans un instant on 
ramassa 10,000 besans d'or au-delà de la rançon de-: 
mandée; le chevalier fut renvoyé avec ce surplus. 

Sans être savant,Saladin aimait la société des hommes 
de lettres. Religieux et très-orthodoxe, la superstition 
lui était étrangère. Ses mœurs étaient pures; il savait 
modérer ses passions. Doux et humain , il se montra 
rarement sévère ou vindicatif. Pour être le modèle 
d'un excellent prince , il ne lui manquait que d'être 
Ghrétieù. 

Après la mort du sultan Saladin , l'empire qu'il avait ^jg^^'j!^**** 
fondé., Alt partagé en huit ou neuf états indépendans, Ajo^lt?». 
et il y eui des dynasties Ayoubites en Egypte , à Da- 
mas , à Alep en Mésopotamie , etc. , qtii ne cessaient 
de se faire l'une à l'autre une guerre acharnée *. 
Encore une fois on crut que le moment était venu 
d'arracher la Terre-sainte aux Infidèles. Le pape 

A Malêk al Afdal, fils aîoé de Saladin , fat obligé d'abdîqaer ; 
Malek al Àziz, le second, se maintint en Egypte ; Malek tddaher, 
le troisième , eut Alep ; Malek al Adel , frère de Saladin , Damas et 
la Mésopotamie , etc. Jérasalem faisait partie de l'empire -de 
Damas , mais changea plusieurs fois de maître. 
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Gélestin III domina les princes chrétiens d'entreprendre 
cette conquête. L'empereur Henri YI» brouillé avec 
rÉglise et désirant se réconcilier avec elle , engagea 
beaucoup d'Allemands à former une croisade pour une 
si sainte entreprise. Les archevêques de Mayence, 
de Cologne et de Brème , plusieurs évéques » les ducs 
deMéranie,de Brabant et d'Autriche» le Guelfe Henri, 
comte Palatin du Rhin» Hermann , landgrave de Thu- 
ringe , Adolphe , comte de Holstein , prirent la croii. 
L'empereur qu'on avait empêché de se croiser lui- 
même , fournit des sommes considérables , et chargea 
Conrad» archevêque de Mayence , du commandement 
général des Croisés. Ceux-ci se partagèrent en deux 
corps; l'un prit la route de Constantinople » l'autre 
traversa Tltalie , s'embarqua en Fouille , et arriva le 
22 septembre 1191 k S. Jean d'Acre. Les croisés 
s'étaient flattés que leur arrivée serait un événe- 
ment agréable aux Chrétiens de la Palestine; ils se 
trompèrent. Henri de Champagne qui» sans ayoir 
pris le titre rçyal» gouvernait ce qu'on appelait encore 
le royaume de Jérusalem , désirait jouir de la trêve 
«ueS^dl"ïtoî conclue par Richard Cœur de Lion , que les fils et 
iiki.lï^d'^cœnr'' autressucccsscurs de Saladin avaient renouvelée; mais 
les Allemands refusèrent de reconnaître un traité qui 
n'avait pas été conclu par les princes de leur nation. 
Ils se séparèrent des ordres du Temple et de l'Hôpital 
qui vivaient en amitié avec les infidèles. Walram , 
frère du duc de Brabant , qui était arrivé avec son 
monde dès le mois de juillet , sans attendre les autres 
' Toisés, attaqua les Musulmans et causa par cette entre- 
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prise intempesti?e la perte de Joppé. Henri de Cham- 
pagne allait marcher au secours de cette place, lorsqu'il 
se cassa le col en tombant de la plate-forme de sa 
maison. Les Croisés français qui étaient restés en Pa- 
lestine , quittèrent alors ce pays. Il s'éleva des con- 
testations sur la succession au trône de Jérusalem : 
avec l'approbation de Conrad, archevêque deMayence 
qui dans l'interTalIe était arrivé avec les Croisés aille- 
mands , elle fut décidée en faveur à*Amauri II de Lu- ^ ^p»"" ° «>• 
signan, roi de Chypre, qui épousa la veuve de Henri aJ'jSïïitoï, 
de Champagne , cette Isabelle, fille du roi d' Amauri I. ^ 
qui auparavant avait été l'épouse de Humphroi de 
Thoron et de Conrad de Montferrat. 

Les Croisés allemands continuèrent , sous la condui te 
de Hexiri , duc de Brabant , et de Courad, la guerre 
commencée sous de malheureux auspices par Walram. 
Ils prirent Béryte , place importante , Dû Amauri II 
fut couronné et marié ; remportèrent près de Sidon 
une victoire sur le frère de Saladin « pendant que Boé- 
mond III occupa Djahala (Gibel) et Laodicée et les 
réunit à sa principauté d'Antioche. Les Croisés assié- 
gèrent ensuite Torona , pendant deux mois , mais les 
dissensions qui se manifestèrent parmi eux , les empê- 
chèrent de s'en rendre maîtres , et la nouvelle de la 
mort de Henri VI les engagea à se rembarquer pour 
retourner en Europe. Au milieu des préparatifs du 
départ , Frédéric , duc d'Autriche , surnommé le Ca- 
tholique , âgé de vingt-quatre ans , mourut le 16 avril 
1198. 

Après le départ des pèlerins allemands, Amauri II 
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renouvela avec les princes Ayoubites la irkra que leur 
arrivée avait Interrooipue. Le renouvellement Ait con- 
clu pour cinqans et six mois , h contmencer du 21 juin 
1198. 

A peine le grand pontife Innocent III fiit-i parvenu 
au siège apostolique , qu'il forma le projet d'une qua- 
trième croisade pour râlablir le royaume de Jérusa- 
lem; mais les circonstances en contrarièrent l'exécu- 
tion. Les rois de France et d'Angleterre étaient trop 
occupés de la guerre qu'ils bo faiuient presque sacs 
interruption, et les empereurs de leurs affaires d'Italie, 
pour pouvoir prendre une part active II une expédiUon 
lointaine. Il fallut qu'elle eût lieu sans leur participa- 
tion , et qu'une impulsion étrangère vint animer les 
ïJïi™»"^ peuples d'une nouvelle ardeur guerrière. L'instru- 
ment dont 1* Providence se servit pour opérer ce mi- 
racle, fut un curé de Neuilly, nommé Foulques, qui 
parcourant la France et prêchant contre les vices du 
siècle , avait acquis une grande réputation de sainteté. 
Innocent III ayant entendu parler des effets miracu- 
leux qu'il Opérait psr ses sermons, lui «njoignit de 
prêcher la croisade. Foulques se présenta en lldO 
àuQ loumoi que Thibaut, comtedoCbampagne, don- 
nait BU château d'Escry pïhs de Château-Porcien . et 
prononça un discours si potbétique, que Thibaut, 
e de Champagne , Louis , comte de Blois et de 
très, Simon, comte de Montfort, Renaud de 
:mirail, prirent sur-le-champ la croix. A leur 
iple beaucoup d'autres seigneurs se croisèrent , 
que Geoffroy de Joinville , sénéchal de Cham- 
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pagûe , Geoffroy do Ville -Hardotiiii^ mai^échal de 
Champagne , qui a écrit en français Tliistôire de cette 
croisade, Matliieu de Montmorency « et en 1200 
Baudouin , comte de Flandre , aytc sou épouse Marie, 
sceui* du comte de Ctiampagné , Geoffroy , comte de 
Perche» et beaucoup d'autres. Plusieurs prirent ce 
parti , afiû de ^e mettre à couvert de la vengeance de 
Philippe- Auguste contre lè(|uel ils avaient servi Richard 
Cœur de Lion. 

Cette croisade qui est connue sous le nom de qua- Quairikn» 
irième croisade , fut exécutée. Elle est UUe des plus 
remarquables par les résultats qu'elle a produits. Mais 
comme les circonstances la détournèrent de son but 
originaire , et qu'elle ne se dirigea pas en Palestine » 
nous trouverons une occasion plus favorable d'en 
parler. 

Le premier but des Croisés avait été entièrement ou- croi«ado 

d'onfans» 

blié ; mais Innocent III ne le perdit pas de vue , et la dé- 1^^^- 
livrance de la Terre-Sainte resta l'objet constant de ses 
pensées. I! y avait consacré un dixième de ses revenus 
et de ceux des cardinaux ^ et un quarantième de ceux 
de tous les autres prélats. Mais le succès ne répondit 
pas à ses efforts; la scission qui avait lieu en Alle- 
magne y les guerres entre les Français et les Anglais , 
la guerre des Albigeois , toutes ces circonstances ne 
permettaient pas de s'occuper d'une expédition en 
Orient. Le zèle inconsidéré des hommes du douzième 
siècle pour les croisades ne se manifesta que dans une 
entreprise d'une extravagance presqu 'incroyable qui 
rend l'année 1212 mémorable. Une foule d'enfans se 
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croisèrent eo France et en Allemagne ponr ^er con- 
quérir JéruBalem. Plusieurs bandes de ces jeunea ià- 
natiques passèrent les Alpes et arrivèrent en Italie où 
la fatigue et la misère les précipitèrent avant le temps 
dans le tombeau; près de 30,000 de ces încoi^ns 
prirent la route de Marseille et devinrent la proie de* 
marchands d'esclaves qui , après leur avoir promis un 
trajet ^atuit en Palestine , les vendirent aux Arabe» 
d'Airique. 

(L>taite<lu«)uip..VI w Itoiikiu *o1> IV.) 
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